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LA  MORT  DE  CESAR, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

CÉSAR,  ANTOINE. 


ANTOINE. 


vjésar  ,  tu  vas  régner;  voici  le  jour  auguste 
Où  le  peuple  romain,  pour  toi  toujours  injuste, 
Changé  par  tes  vertus ,  va  reconnoître  en  toi 
Son  vainqueur,  son  appui,  son  vengeur,  et  son  roi. 
Antoine,  tu  le  sais,  ne  connoît  point  l'envie  : 
J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  j 
J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  E.omains, 
Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains; 
Plus  fier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème, 
Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-même. 
Quoi!  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  I 
Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  tes  déplaisirs î 
Roi  de  Rome  et  du  monde,  est-ce  à  toi  de  te  plaindre? 
César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre? 
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Qui  peut  a  ta  grande  ame  inspirer  la  terreur? 

C  ÉSAR. 

L'amitié,  cher  Antoine  :  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone  : 
Je  pars ,  et  vais  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 
L'aigle  des  légions  que  je  retiens  encore, 
Demande  à  ^'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore; 
Et  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 
Que  de  revoir^mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  qu'a  soumis  Alexandre; 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée  et  les  Romains, 
Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mains  : 
J'ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'ctre  de  TEuphrate.. 
M^is  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas  : 
Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas; 
La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée; 
Il  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 
Et  dans  les  factions,  comme  dans  les  combats, 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 
J'ai  servi  ^  commandé,  vaincu  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées , 
Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement 
Le  destin  des  Etats  dépendoit  d'un  moment. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre. 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 
Mais  j'exige  en  partant  de  ta  tendre  amitié 
Qu'Antoine  à  mes  enfans  soit  pour  jamais  lié; 


ACTE    I,    SCENE    î.  \) 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 
Que  îa  terre  à  mes  fils,  comme  à  toi,  soit  soumise  j 
Et  qu'emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi, 
■Mon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 
Je  telaisse  aujourd'hui  ma  volonté  dernière^ 
Antoine,  k  mes  enfansil  faut  servir  de  père. 
Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  sermens^ 
De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garans; 
Ta  promesse  suffit ,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux,  entourés  du  parjure. 

ANTOINE. 

C'est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 

Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi, 

Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  rilaUe, 

Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie^ 

Je  m'afflige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 

Doute  de  sa  fortune ,  et  présage  un  malheur  : 

Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage. 

César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils ,  de  partage? 

Tu  n*as  de  fils  qu'Octave,  et  nulle  adoption 

N'a  d'un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

C  e'  s  A  R. 

ir n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  ; 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix  : 
I^e  destin  (dois-je  dire,  ou  propice,  ou  sévère?) 
D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  pèrej 
D'un  fils  que  je  chéris,  mais  qui ,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 
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ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant?  qu»^!  ingrat  peut-il  être 

Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  Tout  fait  naître? 

CESAR. 

Ecoute  :  tu  connois  ce  malheureux  Brutus, 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus  j 

De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère, 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire, 

Qui,  toujours  contre  moi  les  armes  à  la  main, 

De  tous  nos  eunemis  a  suivi  le  destin, 

Qui  fut  mon  pri«'   luier  au  champ  deThessalie, 

A  qui  j'ai  malgré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie, 

Ké,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis.... 

ANTOINE. 

Brutusl  il  se  pourroit.... 

CP'SAR. 

Ne  m'en  crois  pas,  tiens,  lis. 

ANTOINE. 

Dieux!  la  sœur  de  Caton,  la  fière  Servilie! 

CÉSAR. 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 
Ce  farouche  Caton,  dans  nos  premiers  débats, 
La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras  : 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée 
De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 
Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé  : 
Pour  me  hair,  ô  ciell  étoit-il  réservé? 
Mais  lis;  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE   ///. 
u  César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 


ACTE    I,    SCENE    I.  ï  l 

»  Va  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 
»  Souviens-toi  qu'à  Brutus  César  donna  le  jour. 
»  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
»  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservoit.sa  mère  î 

«  SERVILIE.  » 

Quoi  I  faut-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi, 
César,  te  donne  un  fils  si  peu  semblable  à  toi? 

CÉSAR. 

Il  a  d'autres  vertus;  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien,  même  alors  qu'il  l'outrage  ; 

Il  m'irrite,  il  me  plaît ^  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  m'impose,  et  je  l'excuse  même 

De  condamner  en  moi  l'autorité  saprême  : 

Soit  qu'étant  homme  et  père,  un  charme  séducteur. 

L'excusant  à  mes  yeux  me  trompe  en  sa  faveur  ; 

Soit  qu'étant  né  romain,  la  voix  de  ma  patrie 

Me  parle,  malgré  moi,  contre  ma  tyrannie, 

Et  que  la  liberté,  que  je  viens  d'opprimer. 

Plus  forte  encor  que  moi,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  l'être, 

S'il  est  fils  de  César,  il  doit  hair  un  maître  ; 

J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans; 

J'ai  détesté  Sylla,  j'ai  liai  les  tyrans. 

J'eusse  été  citoyen,  si  l'orgueilleux  Pompée 

N'eût  voulu  m' opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

Né  fier,  ambitieux^  mais  né  pour  les  vertus. 

Si  je  n'étois  César,  j'aurois  été  Brutus. 

Tout  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage, 

Brutus  tiendra  bientôt  un  différent  langage^ 
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Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 
Crois-moi,  le  diadème  à  son  front  destiné 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 
Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune. 
La  nature,  le  sang,  mes  bienfaits,  tes  avis, 
Le  devoir,  l'intérêt,  tout  me  rendra  mon  fils. 

ANTOINE. 

J'en  doute.  Je  connois  sa  fermeté  farouche  : 
La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  touche  j 
'  Cette  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
D'endurcir  les  esprits  contre  l'humanité^ 
Qui  domte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée, 
Parle  seule  à  Brutus  et  seule  est  écoutée, 
Ces  préjugés  affreux,  qu'ils  appellent  devoir. 
Ont  sur  ces  cœurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Caton  même,  Caton,  ce  malheureux  stoïque, 
Ce  héros  forcené,  la  victime  d'Utique , 
Qui,  fuyant  un  pardon  qui  l'eut  humilié, 
Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié; 
Caton  fut  moins  altier,  moins  dur  et  moins  à  craindre 
Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

CESAR. 

Cher  ami,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper! 
Que  m'as-tu  dit  ? 

ANTOINE. 

Je  t'aime,  et  ne  te  puis  trompai^'. 

CESAR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  en  désespère. 


JiCTE    I  ,    SCENE    II.  l3 

Quoi  Isa  haine.,..! 


CESAR. 


ANTOINE. 

Crois-moi. 

CÉSAR.       . 

N'importe,  je  suis  père. 
J'ai  chéri,  j'ai  sauve  mes  pkis  grands  ennemis  : 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils; 
Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence; 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
Tu  m'as  prêté  ton  bras  pour  domter  les  humains , 
Domte  aujourd'hui  Brutus  ;  adoucis  son  courage  ; 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
Au  secret  important  qu'il  lui  faut  révéler, 
Et  dont  mon  cœur  encore  hésite  k  lui  parler. 

ANTOINE. 

Je  ferai  tout  pour  toij  mais  j'ai  peu  d'espérance. 

SCÈNE   IL 
CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

DOLABELLA. 

César,  les  sénateurs  attendent  audience, 
A  ton  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CÉSAR. 

Ils  ont  tardé  long-temps...  Qu'ils  entrent. 

ANT  01  NE. 

Les  voici. 
Que  je  hs  sur  leur  front  de  dépit  et  de  haine  I 
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SCÈNE    II I. 

CÉSAR,  ANTOINE,  BPvUTUS,  CASSIUS, 
CÏMBER,  DÉCIME,  GASGA,  CINNA,^tc., 

LICTEURS. 

CESAR,  assis. 

Venez,  dignes  soutieus  de  la  grandeur  romaine, 

Compagnons  de  Ce'sar.  Approchez,  Cassius, 

Cimber,  Cinna,  Décime,  et  loi,  mon  cher  Brutus. 

Enfin  voici  le  temps ,  si  le  ciel  me  seconde, 

Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde, 

Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cyrus 

Satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Crassus. 

Il  est  temps  d^ajouter  par  le  droit  de  la  guerre 

Ce  qui  manque  aux  Romains  des  iroisparlsdela  terre; 

Tout  est  prêt,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein j 

L'Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 

Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l'Italie; 

De  la  mer  Atlantique  et  des  bords  du  Bétis, 

Cimber  gouvernera  les  rois  assujettis. 

Je  donne  à  Marcellus  la  Grèce  et  la  Lycie, 

A  Décime  le  Pont ,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations, 

Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions, 

Il  ne  reste  au  sénat  qu'à  juger  sous  quel  titre 

De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  l'arbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur, 

Marius  fut  consul^  et  Pompée  empereur. 


ACTE    I;    SCENE    III.  l5 

J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 
Qu'il  faut  un  iiouv^eau  iiorr.  pour  un  nouvel  empire, 
Un  nom  plus  grand,  plus  saint,  moins  sujet  aux  revers, 
Autrefois  craint  dans  Rome ,  et  cher  à  l'uni v^ers. 
Un  hruit  trop  confirme  se  répand  sur  la  terre 
Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  j 
Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 
Ce'sar  va  l'entreprendre ,  et  César  n'est  pas  i  v.i  • 
Il  n'est  qu'un  ciloyen  connu  par  ses  services , 
Qui  peut  du  peuple  encore  rssuyerles  caprices... 
Romains,  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espoir  3 
Songez  à  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  pouvoir. 

CIMBER. 

César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes, 
Ce  fruit  de  nos  travaux ,  l'univers  que  tu  donnes , 
Seroient  aux  yeux  du  peuple,  et  du  sénat  jaloux, 
Un  outrage  à  l'Etat  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marins  ,  ni  Sylla ,  ni  Carbon ,  ni  Pompée, 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée  , 
N'ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome ,  et  nous  parler  en  roi-;. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux ,  une  faveur  plus  juste , 
Au-dessus  des  Etats  donnés  par  ta  bonté.... 

CESAR. 

Qu'oses- tu  demander,  Cimber? 

c  1  :m  E  E  R . 

La  liberté. 

CASSIUS. 

Tu  nous  Tavois  promise,  et  tu  juras  toi-memc 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême; 


i6  LA  Mort  Dï;  C]é^AR. 

Et  je  croyois  toucher  a  ce  moment  heureux 

Où  le  vainqueur  du  monde  alloit  combler  nos  vœux: 

Fumante  de  son  sang,  captive,  désolée, 

Rome  dans  cet  espoir  renaissoit  consolée. 

Avant  que  dVtre  à  toi  nous  sommes  ses  enfans  : 

Je  songe  à  ton  pouvoir;  mais  songe  à  tes  sermens. 

BRUTUS. 

Oui ,  que  César  soit  grand  ;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieu  î  maîtresse  de  l'Inde,  esclave  au  bord  du  Tibre  î 
Qu'importe  que  son  nom  commande  à  l'univers, 
Et  qu'on  l'appelle  reine,  alors  qu'elle  est  aux  fers? 
Qu'importe  à  m^  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves^ 
D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis; 
Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

6ESAH, 

Et  toi,  Brutus,  aussi! 

ANTOINE,  à  César. 

Tu  connois  leur  audace; 
Vois  si  ees  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 

CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc  ,  dans  vos  témérités, 
Tenter  ma  patience  et  lasser  mes  bontés. 
Vous,  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée, 
Rampans  sous  Marius,  esclaves  sous  Pompée; 
Vous,  qui  nerespirez  qu'autant  que  mon  courroux. 
Retenu  trop  loiig-temj^s ,  s'est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémence, 
Vous,  qui  devant  Svlla  garderiez  le  silence; 
Vous,  que  ma  bonté  seule  invite  à  m'outrager, 
'Sans  craindre  que  Césur  s'abaisse  à  se  venger. 
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Voilà  ce  qui  vous  donne  une  ame  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Pvonie  et  de  patrie , 
Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Et  ces  grands  sentimens  devant  votre  vainqueur; 
Il  les  falloit  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  in^'gale; 
Si  vous  n'avez  su  vaincre ,  apprenez  à  servir. 

BRUTU^. 

Ce'sar  ,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 

Nul  ne  m'en  de'savoue ,  et  nul  en  Thessalie, 

N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir^ 

Et  nous  le  de'testons,.s'il  te  faut  obéir. 

César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe; 

Commence  ici  par  moi  ;  si  tu  veux  régner,  frappe. 

CÉSAR. 

(  Les  sénateurs  sorte?i(.  ) 
Ecoute...  et  vous,  sortez.  Brutus  m'ose  offenser! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va,  César  est  bien  loin  d'jcn  vouloir  à  ta  vie  : 
Laisse-là  du  sénat  l'indiscrète  furie; 
Demeure,  c'est  toi  seul  qui  peux  me  désarmer  j 
Demeure,  c'est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

BRUTUS. 

Tout  mon  sang  est  à  toi  si  tu  tiens  ta  promesse  ; 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran  ,  j'abhorre  ta  tendresse  ; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 
Puisqu'il  n'est  plus  romain,  et  qu'il  demande  un  roi. 
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SCÈNE    IV. 
CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

En  bien!  t'ai-je  trompe?  Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  ame  et  si  fière  et  si  dure? 
Laisse,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome ,  s'il  veut  ,il  déplore  la  chute, 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute. 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour  : 
Ingrat  à  tes  bontés  ,  ingrat  à  ton  amour, 
Renonce-le  pour  fils. 

Clés  A  R. 
Je  ne  le  puis;  je  l'aime. 

JLNTOINE. 

Ah!  cesse  donc  d'aimer  l'éclat  dudiadéme; 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté: 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité  ; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  TouVrage, 
Quoi  I  R.ome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t'outrage  j 
Quoi,  Cimber,  quoi,  Cinna,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs! 
Ils  bravent  ta  puissance,  et  ces  vaincus  respirent  I 

CÉSAR. 

Ils  sont  nés  mes  égaux  j  mes  armes  les  vainquirent  j 
Et  trop  au-dessus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 
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ANTOINE. 

Marias  de  leur  sang  eût  été'  moins  avare  ; 
Sylla  les  eut  punis. 

CÉSAR. 

Sylla  fut  un  barbare  ; 
Il  n*a  SU  qu'opprimer;  le  meurtre  et  la  fureur 
Faisoicnt  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices  ^ 
Il  en  étoit  Teffroi  ,  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple;  on  le  change  en  un  jour; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour; 
Si  ma  grandeur  l'aigrit,  ma  clémence  l'attire: 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire, 
Dans  mes  chaînes  qu'il  porte  un  air  de  liberté, 
Ont  ramené  vers  moi  sa  foible  vxDlonté. 
Il  faut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  l'entraîne  , 
Flatter  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  l'enchaîne. 
Lui  plaire  en  l'accablant,  l'asservir,  le  charmer, 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  faisant  aimer. 

ANTOINE. 

Il  faudroit  être  craint  ;  c'est  ainsi  que  l'on  règne, 

CÉSAR. 
Va ,  ce  n''est  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne» 
ANTOINE. 

Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CÉSAR. 

Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 

\  ois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  clémence. 

ANTOINE. 

Grains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  vengeance; 
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Crains  des  cœurs  ulcères,  nourris  de  désespoir, 

Idolâtres  de  Rome  ,  et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 

Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 

Déjà  même  à  tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrois  t'assurer; 

A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 

CESAR, 

Je  les  aurois  punis  si  je  les  pouv ois  craindre. 
Ne  me  conseille  point  de  me  faire  haïr. 
Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sait  point  punir. 
Allons  ,  et  n'écoutant  ni  soupçon,  ni  vengeance, 
Sur  l'univexs  soumis  régnons  sans  violence. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


l.-*-VV«/»-'«.'*'VV»'W%/**'»<'*'V».^*.'*'V»/%/*.X'»/W»'»%.-%/*'^^ 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE    I. 
ANTOINE,  BRUTUS,  DOLABELLA. 

ANTOINE. 

i_jE  superbe  refus ,  cette  animositë , 

Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bonte's  de  Cësar,  et  surtout  sa  puissance , 

Mëritoient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance: 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connoissez  pas  qui  vous  osez  haïr  • 

Et  vous  en  frémiriez  si  vous  pouviez  apprendre... 

BRUT  u  s . 
Ah  !  je  frémis  déjà ,  mais  c'est  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Roiuaius,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez- vous  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  mam  qui  vous  brave: 
Je  sais  tous  vos  desseins ,  vous  brûlez  d'être  esclave, 
Vous  voulez  un  monarque,  et  vous  êtes  romain.' 

ANTOINE, 

Je  suis  ami,  Brutus,  et  porte  un  cœur  humain  : 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 
Tu  veux  être  un  héros,  va,  tu  n'es  c[u'un  barbare; 
Et  ton  farouche  orgueil  que  rien  ne  peut  flécliir, 
Embrasse  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 

1 
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SCÈNE    IL 
BRUTUS. 

Qltelle  bassesse  ,  ô  ciel!  et  quelle  i\^nominie  î 
Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie  I 
Voilà  vos  successeurs,  Horace  ,  Décius, 
Et  toi,  vengeur  des  lois  ,  toi,  mon  sang,  toi,  Brutus  î 
Quels  restes,  justes  dieux!  de  la  grandeur  romaine! 
Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîne. 
César  cous  a  ravi  jusques  à  nos  vertus, 
Et  je  cherche  ici  E.ome  et  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que  j'ai  vu  périr,  vous  ,  immortels  courages! 
Héros  dont  en  pleurant  j'aperçois  les  images, 
Famille  de  Pompée,  et  toi,  divin  Caton, 
Toi,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipion, 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brilloient  vos  âmes  immortelles. 
Vous  vivez  dans  Brutus j  vous  mettez  dans  mon  sein 
Tout  l'honneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 
Que  vois-je,  grand  Pompée,  au  pied  de  ta  statue? 
Ouel  billet  sous  mon  nom  se  présente  à  ma  vue  ? 
Lisons  :  Tu  dors,  Brutus,  et  Rome  est  dans  les  fers  l 
Rome  ,  mes  yeux  sur  toiseront  toujours  ouverts; 
î^e  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 
Mais  quel  autre  billet  à  m€s  yeux  s'offre  encore? 
"^on^  tu  n^espas  Brutus  !  Ah!  reproche  cruel! 
César  !  tremble,  tyran!  voilà  ton  coup  mortel. 
Non,  tu  n^es  pas  Brutus  !  Je  le  suis  ,  je  veux  l'être; 
Je  périrai,  Romains,  ou  vous  serez  sans  maître; 
Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  : 
On  demande  uu  vengeur  :  on  a  sur  moi  les  yeux; 
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On  excite  cette  ame  ,  et  cette  main  trop  lentej 
On  demande  du  sang...  Piome  sera  contente. 

SCÈNE   III. 

BRr  TUS,  CASSIUS,  DÉCIME,  CASCA, 
CINNA,  SUITE. 

C  ASSIUS. 

Je  t'embrasse ,  Brutus ,  pour  la  dernière  fois. 
Amis ,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grâce  : 
Il  sait  mes  sentimens ,  il  connoît  notre  audace. 
Notre  ame  incorruptible  étonne  ses  desseins  • 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains.  • 
C'en  est  fait ,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  patrie, 
Plus  d'honneur,  plus  de  lois  ;  Piome  est  anéantie  j 
De  l'univers  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui  ; 
Nos  imprudens  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui; 
Ces  dépouilles  des  rois,  ce  sceptre  de  la  terre  , 
Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  et  de  guerre , 
César  jouit  de  tout ,  et  dévore  le  fruit 
Que  six  siècles  de  gloire  a  peine  avoient  produit. 
Ahl  Brutus  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître.^ 
La  liberté  n'est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  pré  te  à  renaître. 

c  ASSIUS. 

Que  dis- tu  ?  Mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 

BRUTUS. 

Laisse-là  ce  vil  peuple  et  ses  indignes  cris. 


<i4  LAMORTDECÉSAR. 

CASSIUS. 

La  liberté,  dis-tu...  Mais  quoi!...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE   IV. 
BRUTUS,   CASSIUS,    CIMBER ,   DÉCIME. 

CASSIUS. 

Ah  Î  Cimber  !  est-ce  toi ,  parle ,  quel  est  ce  trouble  ? 

DECIME. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu'a-t-on  fait  ?  qu'as-tu  vu? 

ClMBErv. 

La  honte  de  l'Etat. 
César  étoit  au  temple ,  et  cette  fière  idole 
Senibloit  être  le  dieu  qui  tonne  au  Gapitole  : 
C'est  là  qu'il  annonçoit  son  superbe  dessein 
D'alier  joindre  la  Per^e  à  l'empire  romain; 
On  lui  donnoit  les  noms  de  foudre  de  la  guerre, 
De  vengeur  des  Romains,  de  vainqueur  de  la  terre: 
Mais,  parmi  tant  d'éclat ,  son  orgueil  imprudent 
Vouloit  un  autre  titre,  et  n'éloit  pas  content. 
Enfin,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d'allégresse. 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  ; 
Il  entre  :  ô  honte!  ô  crime  indigne  d'un  Romain! 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  tait,  on  frémit:  lui,  sans  que  rien  l'étonné, 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne. 
Et  soudain  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 
César,  règne,  dit-il,  sur  la  terre  et  sur  nous. 
Des  Romains  à  ces  mots  les  visages  pâlissent; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent  : 
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J'ai  VU  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur; 
D'autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 
Ce'sar,  qui  cependant  lisoit  sur  leur  visage 
De  l'indignation  l'e'clatant  te'moignage, 
Feignant  des  sentimens  long-temps  étudiés, 
Jette  et  sceptre  et  couronne ,  et  les  foule  à  ses  pieds. 
Alors  tout  se  croit  libre;  alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie  : 
Antoine  est  alarmé  ;  César  feint  et  rougit  : 
Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  l'applaudit. 
La  modération  sert  de  voile  à  son  crime; 
Il  affecte  à  regret  un  refus  magnanime  : 
Mais ,  malgré  ses  efforts ,  il  frémissoit  tout  bas 
Qu'on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pas. 
Enfin,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère, 
Il  sort  du  Capitole  avec  un  front  sévère; 
Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat  : 
Dans  une  heure ,  Brutus ,  César  change  l'Etat. 
De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue^ 
Ayant  acheté  Rome,  à  César  l'a  vendue  : 
Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui ,  dans  son  malheur , 
Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 
César,  déjà  trop  roi,  veut  en  cor  la  couronne  : 
Le  peuple  la  refuse ,  et  le  sénat  la  donne. 
Que  faut-il  faire  enfin,  héros  qui  m'écoutez? 

CASSIl'S. 

Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés. 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie, 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 
Voici  son  dernier  jour  ,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer  lorsque  l'Etat  n'est  plus. 
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Pleure  qui  voudia  Rome,  et  lui  reste  fidèle; 
Je  ne  peux  la  venger,  mais  j'expire  avec  elle. 
Je  vais  où  sont  nos  dieux....  Pompée  et  Scipion,    • 

(  En  regardant  leurs  statues.  ) 
Il  est  temps  de  vous  suivre  et  d'imiter  Galon. 

BRUTUS. 

Non ,  n'imitons  personne ,  et  servons  tous  d'exemple  î 
C'est  nous,  braves  amis,  que  Tuni  vers  contemple; 
C'est  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avoit  cru ,  plus  juste  en  sa  furie, 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie; 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains; 
Faisant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome; 
Et  c'est  la  seule  faute  oii  tomba  ce  grand  homme. 

CASSIU  s. 

Que  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  désespoir  ? 

BRUTUS,  montrant  le  billet. 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit;  voilà  notre  devoir. 

C  A  s  s  I  U  s . 

On  m'en  écrit  autant  :  j'ai  reçu  ce  reproche. 

B  RUTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

CIMBER. 

L'Jieure  fatale  approche; 
Dans  une  heure ,  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 

BRUTUS. 

Dans  un,e  heure,  à  César  il  iaiit  percer  le  sein. 

CASS  lU  S. 

Ah!  je  te  reconnois  à  celte  noble  audace. 
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DÉCIME. 

Ennemi  des  tyrans,  et  digne  de  ta  race, 
Voilà  les  sentimens  que  j'avois  dans  mon  cœur. 

CAS5I  us. 
Tu  me  rends  à  moi-même ,  et  je  t'en  dois  l'honneur  ) 
C'est  là  ce  qu'attendoient  ma  liaine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractère  : 
C'est  Piome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands  j 
Ton  nom  seul  est  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons,  mon  cher  Brutus,  l'opprobre  de  la  terre  j 
Vengeons  ce  Capitole,  au  défaut  du  tonnerre. 
Toi ,  Cimber,  toi  <,  Cinna  ;  vous,  Romains  indomtés , 
Avez-vous  une  autre  ame  et  d'autres  volonte's? 

CIMBER. 

Nous  pensons  comme  toi ,  nous  méprisons  la  vie; 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie; 
Nous  la  vengerons  tous;  Brutus  et  Cassius 
De  quiconque  est  romain  raniment  les  vertus. 

DÉCIME. 

Nés  juges  de  l'Etat ,  nés  les  vengeurs  du  crime , 
C'est  souflrir  trop  long-temps  la  main  qui  nous  opprime; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendonsnos  coups , 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIMBER. 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  suprêmes? 

B  RUTTJS. 

Pour  venger  la  patrie,  il  suffit  de  nous-mêmes. 
Dolabella  ,  Lépide  ,  Emile,  Bibulus, 
Ou  tremblent  sous  César, ou  bicnlui sont  vendus. 
Cicéron ,  qui  d'un  traître  a  puui  l'insolence  , 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence , 
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Hardi  dans  le  sénat,  foible  dans  le  danger ^ 
Fait  pour  haranguer  Rome ,  elnonpoiu  là  venger; 
Laissons  a  l'orateur  qui  charme  sa  patrie 
Le  soin  de  nous  louer  quand  nous  l'aurons  servie. 
Non,  ce  n'est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure,  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre: 
Là,  je  le  punirai j  là,  je  le  veux  surprendre;. 
Là,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  daiis  son  sein^ 
Venge  Caton,  Pompée,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup  :  ses  ardens  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites: 
Ce  peuple  mou,  volage,  et  facile  à  fléchir, 
!Ne  sait  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr.- 
Notre  mort,  mes  amis,  paroît  inévitable; 

'  Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable! 
Qu'il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands, 

•  De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans! 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure! 
Mourons,  braves  amis,  pourvu  que  Cé?ar  meure, 
Et  que  la  liberté,  qu'oppriment  ses  forfaits, 
Pvenaisse  de  sa  cendre,  et  revive  à  jamais. 

C  ASSIUS. 

Ne  balançons  donc  plus,  courons  au  Capitole  : 
C'est  là  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter; 
Mais  si  l'idole  tombe,  il  va  la  détester. 

BRUTUS. 

Jurez  donc  avec  moi,  jurez  sur  cette  épée, 
Par  le  sang  de  Caton,  par  celui  de  Pompée, 

Par 
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Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Pvoiîiains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins, 
Jurez  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  la  patrie, 
Que  Ce'sar  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CASSIUS. 

Faisons  plus,  mes  amis;  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner; 
Fut-ce  nos  propres  fils,  nos  frères,  ou  nos  pères, 
S'ilssont  tyrans,  Brutus,  ils  sont  nos  adversaires  : 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois,  et  son  pays. 

BRUTUS. 

Oui,  j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vôtre; 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  l'autre, 
Le  salut  de  l'Etat  nous  a  rendus  parens  : 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 
{Il  s^ avance  vers  la  statue  de  Pompée.) 
Nous  le  jurons  par  vous,  héros  dont  les  images 
A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 
Nous  promettons.  Pompée,  à  tes  sacrés  genoux, 
Défaire  tout  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D'être  unispourt'Etat,  qui  dans  nous  se  rassemble. 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  ensemble. 
Allons,  préparons-nous  :  c'est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE    V. 

CÉSAR,    BRUTUS. 

CESAR. 

Demeure.  C'est  ici  que  tu  dois  ra'écouter; 
Où  vas-tu,  malheureux? 

RÉPERTOIRE.    ToTUe    XII.  3 
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BRUT  US. 

Loin  de  la  tyrannie. 

CESAR. 

Licteurs,  qu'on  le  retienne. 

BRUTUS. 

Achève,  et  prends  ma  vie. 

Ce's  AR. 

Brutus,  si  ma  colère  en  vouloit  à  tes  Jours, 
Je  n'aurois  qu'à  parler  ,  j'aurois  fini  leur  cours) 
Ta  l'as  trop  mérité:  ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m*ofï'cnser  une  farouche  étude  ; 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  romains 
Dont  j*ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire , 
Ont  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

BRUTUS. 

Ils  parloient  en  romains ,  César,  et  leurs  avis , 
Si  les  dieux  t'inspiroient,  seroient  encoi*  suivis. 

CESAR. 

Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à  l'entendre  ; 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre  : 
Que  me  reproclies-tu? 

BRUTUS. 

Le  monde  ravagé , 
Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé  ; 
Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices, 
Qui  de  tes  attentais  sont  en  toi  les  complices; 
Ta  funeste  bonté,  qui  fait  aimer  tes  fers, 
Et  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers. 


acteii,scÈnev.  3i 

CES  AR. 

Ail!  c'est  ce  qu'il  falloit  reprocher  à  Pompée^ 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée  : 
Ce  citoyen  superbe ,  à  Piome  plus  fatal, 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eut  vaincu,  que  cette  ame  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine  ? 
Sous  un  joug  despotique  il  t'auroit  accablé. 
Qu*eùt  fait  Brutus  alors? 

BR  UTU  s. 

Brutus  Teùt  immolé. 

CESAR.  •         . 

Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  destine  ? 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus! 

BRUTUS. 

Si  tu  le  crois ,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir  ? 

CESAR ,  lui  présentant  la  lettre  de  Servilie. 
La  nature ,  et  mon  cœur. 
Lis ,  ingrat ,  lis  ;  connois  le  sang  que  tu  m'opposes  ; 
Vois  qui  tu  peux  hair  ;  et  poursuis ,  si  lu  l'oses. 

BRUTUS. 

Où  suis-je  ?  Qu'ai-je  lu?  me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  Brutus,  mon  fils  î 

BRUTUS. 

Lui ,  monpère  î  grands  dieux  î 

CÉSAR. 

Oui,  je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  farourlie! 
Que  dis-je  ?  quels  sanglots  échappent  de  labouche  ? 
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jMoii  fils...  Quoi  ,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras! 
La  nature  t'étonne,  et  ne  t'attendrit  pasi 

BRUTUS. 

Osort  épouvantable  ,  et  qui  me  désespère! 
O  sermens!  ô  patrie  I  ô  Rome  toujours  chère! 
César!.,.  Ah!  malheureux!  j'ai  trop  long-temps  vécu. 

CESAR. 

Parle.  Quoi  !d'un  remords  ton  cœur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  fils  ;  ce  nom  sacré  t'offense: 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rangj 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang! 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde  ,  et  ce  pouvoir  suprême, 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  vouloit  pour  loi-même  : 
Je  voulois  partager  avec  Octave  et  toi 
Le  prix  de  cent  combats,  et  ce  titre  de  roi. 

BRUTUS. 

Ah!  dieux! 

C  Es  AR. 

Tu  veux  parler ,  et  te  retiens  à  peine! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine  î 
Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler  ? 

BRUTUS. 

César... 

CÉSA  R. 

Eh  bien  !  mon  fils  ? 

BRUTUS. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

CES  A  R. 

Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père? 


ACTE    II,    SCENE    V.  OÙ 

BRU  TUS. 

Si  tu  l'es  ,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CESAR. 

Parle  :  en  te  Taccordant  je  croirai  tout  gagner. 

BRUT  us. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure  ,  ou  cesse  de  régner. 

CESAR. 

Ah  .'barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse! 
Ahî  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  î 
Va,  tu  n'es  plus  mon  fils  ;  va  ,  cruel  citoyen  , 
Mon  cœur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 
Ce  cœur,  a  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure, 
Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Brutus à  cesser  d'être  humain: 
Je  ne  te  counois  plus.  Libre  dans  ma  puissance, 
Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille,  àmon  courroux  je  vais  m'abandonner. 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences; 
Vous  tremblerez,  ingrats,  aubruit  de  mes  vengeances. 
Va  ,  cruel ,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 
Tous  m'ont  osé  déplaire ,  ils  seront  tous  punis. 
On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 
Je  deviendrai  barbare;  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ah  !  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins, 
Et  sauvons ,  s'il  se  peut.  César  et  les  Romains. 

FI>-    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

CASSIUS,  CIMBER,  DECIME,  CASCA,  CINNA, 

LES  CO.N JURES. 

cjLs  Sirs. 

rLNFiNdfoncl'heure  approche  oiiRome  va  renaître; 
La  maîtresse  du  mou  de  est  aujourd'hui  sans  maître: 
L'honneur  en  est  à  vous,  Cimber,  Casca,  Probus, 
Décime.  Encore  une  heure ,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l'Asie, 
Nous  seuls  l'exécutons  ;  nous  vengeons  la  patrie  : 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  à  l'univers  : 
Mortels,  respectez  Rome,  elle  n'est  plus  aux  Ters» 

CIMBEU. 

Tu  vois  tous  nos  amis;  ils  sont  prêts  à  te  suivre, 
A  frapper ,  k  mourir ,  à  vivre  s'il  faut  vivrej 
A  servir  le  sénat ,  dans  l'un  ou  l'autre  sort , 
En  donnant  a  César,  ou  recevant  la  mort. 

DECIME. 

Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  paroît  point  encore? 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre; 
Lui,  qui  prit  nos  sermens,  qui  nous  rassembla  tous; 
Lui^  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups? 
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Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paroîlre  : 
Seroit-il  arrêté?  Ce'sar  peut-il  connoîlre?.... 
Mais  le  voici.  Grands  dieux!  qu'il  paroît  abattu! 

SCÈNE    II. 
BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME, 

CiiSCA  ,    CINNA,    LES    CONJURES. 

CASSIUS. 

Brutus,  quelle  infortune  accable  ta  vertu? 
Le  tyian  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie  ? 

BRUTUS. 

Non ,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie; 
Il  se  confie  à  vous. 

de'cime. 

Qui  peut  donc  te  troubler? 

BRUTUS. 

Un  malheur,  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran  c'est  la  mort  qui  s'apprête  : 
Nous  pouvons  tous  périr  j  mais  trembler,  nous! 

BRUTUS. 

Arrête^ 
Je  vais  t'épouvanter  par  ce  secret  affreux. 

Je  dois  sa  mort  à  Rome,  à  vous,  à  nos  neveux  , 
Au  bonheur  des  mortels;  et  j'avois  choisi  l'heure. 
Le  lieu,  le  bras,  l'instant  où  Rome  veut  qu'il  meure; 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  est  remis; 
Tout  est  prêt  :  apprenez  que  Brutus  est  sou  fils. 

CIMBER. 

Toi,  son  filsî 
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CASSIUS. 

De  César! 

DECIME. 

ORomeî 

BRU  TU  s. 

Servilie, 
Par  un  hymen  secret,  à  Ce'sar  fut  uniej 
Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBER. 

Brutus^  fils  d'un  tyran! 

CASSIUS. 

Non ,  tu  n'en  est  pas  néj 
Ton  cœur  est  trop  romain. 

B  R  UTUS. 

Ma  honte  est  véritable. 
Vous,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m*accable. 
Soyez  par  mes  sermens  les  maîtres  de  mon  sort/ 
Est-il  quelqu'un  de  vous  d'un  esprit  assez  fort, 
Assez  stoïque,  assez  au-dessus  du  vulgaire, 
Pour  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  faire? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  !  vous  baissez  les  yeux  î 
Toi,  Cassius,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abîme  I 
Aucun  ne  m'encourage  ou  ne  m'arrache  au  crime! 
Tu  frémis,  Cassius  !  et  prompt  à  t'étonner.... 

CASSIUS. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

.      BRUTUS. 

Parle. 


ACTE    III,    SCENE    II.  87 

CASSIUS. 

Si  tu  n'ëtois  qu'un  citoyen  vulgaire , 
Je  te  dirois  :  Va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  pèrej 
Ecrase  cet  Etat  que  tu  dois  soutenir  j 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir  : 
Mais  je  parle  à  Brutus^  à  ce  puissant  génie 7 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie , 
-Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé, 
Epura  tout  le  sang  que  César  t*a  donné. 
Ecoute  :  tu  counois  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  sa  patrie. 

BRU  TU  s. 

Oui. 

CASSIUS. 

Si  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel, 
Si,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Catilina  pour  fils  t'eut  voulu  reconnoître , 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider^ 
Parle,  qu'aurois-tu  fait? 

BRUTUS. 

Peux-tu  le  demander? 
Penses-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Eut  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

CASSIUS. 

Brutus ,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté. 
C'est  l'arrêt  du  sénat,  Rome  est  en  sûreté. 
Mais,  dis,  sens-tu  ce  trouble  et  ce  secret  murmure 
Qu'un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature? 
Lu  seul  mot  de  César  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir,  et  ta  foi  ? 
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En  (lisant  ce  secret  on  faux  ou  véritable, 
Et  t'avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 
En  es-ta  moins  Brutus?  en  es-tu  moins  romain? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie  ,  et  ton  caur,  et  ta  main? 
Toi,  son  filsl  Rome  enfin  n'est-elle  plus  ta  mère? 
Chacun  des  conjure's  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 
Ne'  dans  nos  murs  sacrés,  nourri  par  Scipion , 
Elève  de  Pompée,  adopté  par  Caton, 
Ami  de  Cassius,  que  veux-tu  davantage? 
Ces  titres  sont  sacrés;  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu'un  tyran ,  esclave  de  l'amour, 
Ait  séduit  Servilie,  et  l'ait  donné  le  jour? 
Laisse  là  les  erreurs  et  l'hyraen  de  ta  mère, 
Caton  forma  tes  mœurs,  Caton  seul  est  ton  père; 
Tu  lui  dois  ta  vertu,  ton  ame  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'iudigne  nœud  que  l'on  l'offre  aujourd'hui^ 
Qu'à  nos  sermeus  communs  la  fermeté  réponde; 
El  tu  n'as  de  parens  que  les  vengeurs  du  monde» 

BRUTUS. 

Et  vous,  braves  amis,  parlez,  que  pensez-vous? 

CI  MBER. 

Jugez  de  nous  par  lui,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'auroit  point  eu  des  enfans  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter? 
C'est  ton  cœur,  c'est  Brutus  qu'il  te  faut  consulter. 

BRUTUS. 

Eh  bien!  à  vos  regards  mon  ame  est  dévoilée; 
Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 
Je  ne  vous  cèle  rien,  ce  cœur  s*est  ébranlé; 
De  mes  stoiques  yeux,  des  larmes  ont  coulé. 
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Api  es  l'affreux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire, 

Prêta  servir  l'Etat,  mais  à  tuer  mon  père- 

Pleurant  rVétre  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits; 

Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaits  ; 

Voyant  enîuimon  père,  un  coupable,  un  grandliomme; 

Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome, 

D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 

Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lai  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus;  sachez  que  je  l'estime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit  avi  sein  même  du  crime, 

Et,  sisur  les  Romains  quelqu'unpouvoitrégner, 

Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste, 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat,  Rome,  et  vous,  vous  avez  tous  ma  foi: 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle: 

J'en  frisonne  à  vos  yeux,  mais  Je  vous  suis  fidèle. 

César  me  va  parler;  que  ne  puîs-je  aujourd'hui 

L'attendrir,  le  changer,  sauver  l'Etat  et  lui! 

Veuillent  les  immortels,  s'expUquant  par  mabouche^ 

Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 

Mais  si  je  n'obtiens  rien  (Je  cet  ambitieux , 

Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  l'on  approuve  ou  non  ma  fermeté  sévère. 

Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration; 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire; 
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Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen, 
Mon  devoir  me  suffit;  tout  le  reste  n'est  rien. 
Allez;  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 

C  ASSIE- s. 

Du  salut  de  l'Etat  ta  parole  est  le  gage. 

]Nous  comptons  tous  sur  toi,  comme  si  dans  ces  lieux 

Nous  entendions  Caton,  Rome  même,  et  nos  dieux. 

SCÈNE  III. 
BRUTUS. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m'entendre; 
Voici  ce  Capitole  où  la  mort  va  l'attendre. 
Epargnez-moi ,  grands  dieux  ,  l'horreur  de  le  haïr  I 
Dieux  ,  arrêtez  ces  hras  levés  pour  le  punir  I 
Rendez,  s'il  se  peut,  Rome  à  son  grand  cœur  plus  chère, 
Et  faites  qu'il  soit  juste ,  afin  qu'il  soit  mon  pèrel 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 
O mânes  de  Caton,  soutenez  ma  vertu I 

SCÈNE   IV. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CES  A  R. 

Eh  bien  !  cpie  veux-tu?  parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme  ? 
Es-tu  fds  de  César? 

BRUTUS. 

Oui ,  si  tu  l'es  de  Rome. 

CES  AR. 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  t'emporter? 
IN'as-tu  voulu  me  voir  quepour  mieux  m'insulter  ? 


ACTE    m,    SCÈNE    IV.  4* 

Quoi  I  taudis  que  sur  toi  mes  faveurs  se  répandent, 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t'attendent , 
L'Empire,  mes  bontés  ,  rien  ne  lléchit  ton  cœur! 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre  ? 

BRUïUS. 

Avec  horreur. 

CESAR. 

Je  plains  tes  pre'juge's,  je  les  excuse  même. 
Mais  peux-tu  me  haïr  ? 

BRUTU  s. 

Non,  César;  et  je  t'aime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  homme 
Fiit  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 
Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi; 
Mais  César  citoyen  seroit  un  dieu  pour  moi; 
Je  lui  sacrifierois  ma  fortune  et  ma  vie. 

CESAR. 

Que  peux-  tu  donc  haïr  en  moi? 

BRUTUS. 

La  tyrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux,  les  larmes ,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  sénat,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre  ; 
Etre  encor  plus  que  roi ,  plus  même  que  César? 

CESAR. 

Eh  bien  ? 

BRUTUS. 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char  ; 
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Piomps  nos  fers ,  sois  romain ,  renonce  au  diadème. 

C  ES  AR. 

Ah!  que  proposes-tu? 

BR  TJTUS. 

Ce  qu'a  fait  Sylla  même. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sylla  s'étoit  noyé  : 
Il  rendit  Rom.e  libre,  et  tout  fut  oublié. 
Cet  assassiu  illustre  entouré  de  victimes, 
En  descendant  du  trône,  efiaça  tous  ses  crimes. 
Tu  n*eus  point  ses  fureurs,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardonner  ;  César ,  fais  encor  plus. 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes? 
C'est  à  Rome ,  à  l'Etat ,  qu'il  faut  que  tu  pardonnes: 
Alors  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis  j 
Alors  tu  sais  régner  j  alors  je  suis  ton  fils. 
Quoi!  je  te  parle  eu  vain? 

CESAR. 

Rome  demande  un  maître  ; 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissans  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent ,  Brutus  ;  il  faut  changer  nos  lois. 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 
Rome,  qui  dé  truit  ton  t ,  semble  enfin  se  dé trui  le  ) 
Ce  colosse  effrayant,  dont  le  monde  est  foulé, 
En  pressant  l'univers  est  lui-même  ébranlé  ; 
11  penche  vers  sa  chute,  et  contre  la  tempête 
ïl  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête  : 
Enfin  ,  depuis  Sylla  nos  antiques  vertus, 
Les  lois,  Rome,  l'Etat,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  cor  rompus,  pleins  de  guerres  ci  viles, 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dcces,  des  Emilcs, 
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Caton  t'a  trop  séduit,  mon  cher  fils;  je  prévoi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  l'Etat  et  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux,  ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton ,  au  vainqueur  de  Pompée, 
A  ton  père  qui  t'aime  ,  et  qui  plaint  ton  erreur  : 
Sois  mon  fils  en  effet  ,Brutus;  rends-moi  ton  cœur; 
Prends  d'autres  sentimens ,  ma  bonté  t'en  conjure  j 
ÎSe  force  point  ton  ame  à  vaincre  la  nature. 
ïu  ne  me  réponds  rien;  tu  détournes  les  yeux. 

B  R  U  T  U  s. 

Je  ne  me  connoisplus.  Tonnez  sur  moi ,  grands  dit  u  x  î 
César.... 

CESAR, 

Quoi!  tu  t'émeus?  ton  ame  est  amollie? 
Ah  I  mon  fiis.... 

BRU  TU  s. 

Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie? 
Sais-tu  que  le  sénat  n'a  point  de  vrai  romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein? 
Que  le  salut  de  Rome ,  et  que  le  tien  te  touche  I 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
Il  me  pousse ,  il  me  presse ,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(  //  se  Jette  à  ses  genoux.  ) 
César,  au  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  oubliés  , 
Au  nom  de  tes  vertus ,  de  Rome  et  de  toi-même  , 
Dirai- je  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  et  qui  t'aime  , 
Qui  te  préfère  au  monde  ,  et  Rome  seule  à  toi^ 
Ne  me  rebute  pas  ! 

CtS  AR. 

Malheureux,  laisse-moi  : 
Due  me  veux-lu? 
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BRU  TU  S. 

Crois-moi ,  ne  sois  point  insensible. 

CESAR. 

L'univers  peut  changer;  mon  ame  est  inflexible. 

BRUTUS. 

Voilà  donc  ta  réponse  ? 

CESAR. 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  César  a  voulu. 
BRUTUS,  d'un  air  consterné» 
Adieu  j  César. 

CESAR. 

Eh  quoi  î  d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
Demeure  encor,  mon  fils.  Quoi,  tu  verses  des  larmes! 
Quoi  I  Brutus  peut  pleurer  !  Est-ce  d'avoir  un  roi  ? 
Pleures-tu  les  Romains  ? 

B  R  UTU  s. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Â.dieu,  te  dis-je. 

CESAR. 

O  Romel  ô  rigueur  héroïque  î 
Que  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  république! 

SCÈNE   V. 

CÉSAR,  DOLABELLA,  romains.  | 


DOLABELLA. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé; 
On  n'attend  plus  que  toi ,  le  trône  est  élevé  ; 
Tous  ceux  qui  l'ont  venduleur  vieet  leurs  suffrages 
Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images: 


i 
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J'amène  devant  toi  la  foule  des  romains  5 

Le  sénat  va  fixer  levirs  esprits  incertains: 

Mais  si  César  croyoit  un  citoyen  qui  l'aime, 

Nos  présages  affreux,  nos  devins  ,  nos  dieux  même, 

César  différeroit  ce  grand  événement. 

CESAR. 

Quoi  !  lorsqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment! 
Qui  pourroit  m'arrêter,  moi? 

DOL  ABELL  A. 

Toute  la  nature 
Conspire  à  t'avertir  par  un  sinistre  augure: 
Le  ciel  qui  fait  les  rois  redoute  ton  trépas. 

ce's  A  R. 

Va ,  César  n'est  qu'un  homme;  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s'inquiète, 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette, 
Et  que  les  élémens  paroissent  confondus 
Pour  qu'un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOL  ABELL  A. 

Il  a  des  ennemis 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis  : 
Quisaits'ilsn'auroieutpointconspiréleur  vengeance  ? 

CESAR. 

Ils  n'oseroient. 

DOLABEL  L  A. 

Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 

4 
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C£S  AR. 

Tant  Je  précautions  contre  mon  jour  fatal 

Me  rendroient  méprisable  ,  et  me  défendroient  maî. 

D  OLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  vive  : 
Dans  l'e  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non,  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté? 
]N  ^avançons  point ,  ami ,  le  moment  arre té  : 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  foiblesse. 

DO  L  AB  ELL  A. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains  ,  je  le  confesse; 

Ce  nouveau  mouvement,  dans  mon  cœur  est  trop  fort. 

CÉSAR. 

Va  ,  j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort. 
Allons. 

S  C  È  N  E    V  I. 

DOLABELLA,  romains. 

Chers  citoyens  ,quel  héros ,  quel  outrage 
De  la  terre  et  de  vous  méritoit  mieux  Ibonimage? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens ,  peuples ,  quiVadmirez  j 
Confirmez  les  hoiineurs  qui  lui  sont  préparés; 
Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre... 
Quelles  clameurs,  ô  ciel  !  quels  cris  se  font  entendre! 

LES  coNjUR'îs,  derrière  le  théâtre* 
Meurs,  expire  ,  tyran.  Courage,  Cassius. 

DOLABELLA. 

Ahl  courons  le  sauver. 
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SCÈNE   VII. 

CA.SSl\JS,ufî poignard  a  la  main  j  DOLABELLxl, 

ROMAINS. 
CASSIUS. 

C'en  est  fait,  il  n'est  plus. 

DOL  AB  ELL  A. 

Peuples,  secondez-moi ,  frappons, perçons  ce  traUrc. 

C  ASSIUS. 

Peuples, imitez-moi;  vous  n'avez  plus  de  maîtie : 
Nation  de  héros ,  vainqueurs  de  l'univers  : 
Vive  la  liberté  !  ma  main  brise  vos  fers. 

D  O  LABEL  LA. 

Vous  trahissez ,  Romains ,  le  sang  de  ce  grand  homme  ? 

CASS  lus. 

J'ai  tué  mon  ami  pour  le  salut  de  Rome  : 
Il  vous  asservit  tous;  son  sang  est  répandu. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu, 
D'un  esprit  si  rampant,  d'un  si  foible  couraeie, 
Qu'il  puisse  regretter  César  et  l'esclavage? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 
S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  et  qu'il  se  plaigne  à  moi; 
Mais  vous  m'applaudissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAINS. 

César  fut  un  tyran,  périsse  sa  mémoiret 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux enfaiis  , 
Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentimens. 
Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paroître:   - 
Amis,  souvenez-vous  que  César  fut  son  maître  ; 
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Qu'il  a  servi  sous  lui,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Dans  l'e'cole  du  crime ,  et  dans  l'art  des  tyrans. 
Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire; 
11  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduire: 
Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  j 
Telle  est  la  loi  de  Piome,  et  j'obéis  aux  lois. 
Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême^ 
Le  juge  de  César ,  d'Antoine  ,  de  moi-même. 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus* 
César  vous  les  ravit ,  je  vous  les  ai  rendus; 
Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  aucapitole; 
Brutus  est  au  sénat,  il  m'attend,  et  j'y  vole. 
Je  vais  avec  Brutus,  en  ces  murs  désolés  , 
Jlappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exilés, 
Etouffer  des  médians  les  fureurs  intestines, 
El  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 
Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux; 
Ne  vous  trahissez  pas,  c'est  tout  ce  que  je  veux; 
Redoutez  tout  d'Antoine,  et  surtout  l'artifice. 

ROMAINS. 

S'il  vous  ose  accuser,  que  lui-même  il  périsse. 

CA  ssius. 
Souvenez-vous ,  Romains,  de  ces  sermens  sacrés. 

ROM  A  INS. 

Aux  vengeurs  de  l'Etat  nos  cœurs  sont  assurés. 

SCÈNE    Y  ni. 
ANTOINE,  DOLABELLA,  romains. 

UN    ROMAIN. 

Mais  Antoine  paroît. 
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AUTRE    ROMAIN. 

Qu'osera-t-il  nous  dire  ? 

UN    ROMAIN. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs;  il  se  trouble,  il  soupire. 

UN    AUTRE. 

Il  aimoit  trop  Ce'sar. 

ANTOINE,  montant  à  la  tribune  aux  harangues. 

Oui,  jel'aiinois,  Romains. 
Oui,  j*aurois  de  mes  jours  prolonge  ses  destins  : 
Hélas!  vous  avez  tous  pensé  comme  moi-même; 
Et  lorsque  de  son  front  ôiant  le  diadème, 
Ce  héros  à  vos  lois  s'iinmoloit  aujourd'hui , 
Qui  de  vous  en  effet  n'eut  expiré  pour  lui  ? 
Hélas!  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire  : 
La  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  : 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié  , 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

UN    ROMAIN. 

Il  les  falloit  verser  quand  Rome  avoit  un  maître. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE    ROMAIN. 

Puisqu'il  étoit  tyran ,  il  n'eut  point  de  vertus. 

UN    TROISIEME. 

Oui ,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brutus. 

ANTO  I  NE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
C'est  à  servir  TEtat  que  leur  grand  cœur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  ; 
Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  romains  à  ce  coup  détestable , 
Sans  doute  il  falloit  bien  que  César  fût  coupable, 
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Je  -e  crois  :  mais  eufiu  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sair  vous  appesanti  le  faix  ? 
A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnoit  vos  têtes; 
Tout  l'or  des  nations  qui  tomboient  sous  ses  coups, 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigivé  pour  vous: 
De  son  char  de  triomphe  il  voyoit  vos  alarmes; 
César  en  descendoit  ]x>ur  essuyer  vos  larmes  : 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 
Puissans  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfaits) 
Il  payoil  le  service,  il  pardonnoit  l'outrage. 
Vous  le  sav  ez,  grands  dieuxl  vous,  dont  il  fut  l'image  ; 
Vous,  dieux  î  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouverner: 
Vous  savez  si  sco  cœur  aimoit  à  pardonner! 

ROMAINS. 

11  est  vrai  que  César  lit  aimer  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Hélas  î  si  sa  grande  ame  eut  connu  la  vengeance. 
Il  vivroit,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits; 
Deux  fois  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Brutus...  oùsuis-je?  ô  ciel  I  ô  crime I  6  barbarie! 
Chers  amis  ,  je  succombe,  et  mes  sens  interdits.., 
Brutus  son  assassin I...  ce  monstre  étoit  son  fils. 

ROMAINS, 

Ah  !  dieux  î 

ANTOINE. 

Je  vois  frémir  vos  généreux  courages; 
Amis,  Je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui,  Brutus  est  son  fils: mais  vous  qui  ra'écoutea, 
Vous  étiez  ses  enfaus  dans  sou  cœur  adoptés. 
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Hëlasl  si  vous  saviez  sa  volonté  dernièrel 

ROMAINS. 

Quelle  est-elle  ?  parlez. 

AN  T  01  NE. 

Rome  est  son  héritière  : 
Ses  trésor  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir  : 
Au-delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir: 
C'est  vous  seuls  qu'il  aimoit;c'estpour  vous  qu'en  Asie 
Il  alloit  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie  : 
O  Romains,  disoit-il,  peuple-roi  que  je  sers, 
Commandez  à  César,  César  à  l'univers. 
Brutus  ou  Gassius  eut-il  fait  davantage  ? 

ROM  A  INS. 

Ah  î  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN    ROMAIN. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l'Etat. 

ANTOINE. 

Votre  père  n'est  plus  ;  un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme, 
L'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 
Romains  y  priverez-vous  des  honneui  s  du  bûcher 
Ce  père,  cet  ami,  qui  vous  étoit  si  cher? 
On  l'apporte  à  vos  yeux. 

(  Le  fond  du  théâtre  s"  ouvre  j  des  licteurs  appor- 
tent le  corps  de  César  couvert  d'une  robe  san- 
glante. Antoine  descend  de  la  tj^ibune  ,   et  se 
jette  à  genoux  auprès  du  corps.) 

ROMAI  NS. 

O  spectacle  funeste! 
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ANTOINE. 

Dii  plus  grand  des  Romains  voila  ce  qui  vous  lesle  ; 
Voilà  ce  dieu  vengeur ,  idolâtré  par  vous , 
Que  ses  assassins  même  adoroient  à  genoux; 
Qui,  toujours  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Une  heure  auparavant  faisoit  trembler  la  terre , 
Qui  devoit  enchaîner  Babylone  à  son  char  3 
Amis,  en  cet  état,  connoissez-vous  César  ? 
Vous  les  voyez,  Romains,  vous  touchez  ses  blessures. 
Ce  sang  qu'ontsous  vosyeuxversé  des  mains  parjures. 
Là,  Cimber  Ta  frappé;  là,  sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  enfonçoicntleur  poignard; 
Là,  Brutus  éperdu,  Brutus,  l'ame  égarée, 
A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 
César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux, 
Lui  pardonnoit  encore  en  tombant  sous  ses  coups; 
Il  i'appeloit  son  fils;  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 
O  mon  fils  I  disoit-il. 

U  N    R  o  M  A  I  N. 

O  monstre  que  les  dieux 
Dévoient  exterminer  avant  ce  coup  affreux! 
AUTRES  R  o  M  A I  jy  s  ,  e/i  regardant  le  corps  dont 

ils  sont  proche. 
Dieux!  son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

Il  demande  vengeance, 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  voix?  Réveillez-vous,  Romains; 
Alarchez,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins: 

Ce 
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Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  Ce'sar  on  doit  rendre  : 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjure's  ; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespères. 
Venez,  dignes  amis,  venez,  vengeurs  des  crimeS; 
Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAINS. 

Oui, nous  les  punirons;  oui,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  tre'pas. 
Courons, 

ANTOINE,  à  Dolabella. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  j 
Wëcipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  j 
Entraînons-le  à  la  guerre,  et  sans  rien  me'nager, 
Succéclons  à  Ce'sar,  eu  courant  le  venger. 


Ï"1N   DE   LA    MORT   DE   CESAR. 


RÉPERTOIRE.    Tome   XII. 


SEMIRAMIS, 

TRAGÉDIE, 

Piepreseutée ,  pour  la  première  fois ,  le 
29  août  1748. 


AVERTISSEMENT. 


Cjette  tragédie,  d'une  espèce  particu- 
lière, et  qui  demande  un  appareil  peu 
commun  sur  le  théâtre  de  Paris,  avoit  été 
demandée  par  l'infante  d'Espagne ,  dau- 
pliine  de  France ,  qui ,  remplie  de  la  lec- 
ture des  anciens,  aimoitles  ouvrages  de  ce 
caractère.  Si  elle  eût  vécu ,  elle  eût  pro- 
tégé les  arts ,  et  donné  au  théâtre  plus  de 
pompe  et  de  dignité. 


«^  -«.'VX'V^  ^^^  v^^^v 


DISSERTATION 

SUR  LA  TBAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

A  son  Eminence  monseigneur  le  cardinal  Qidrini, 
noble  ve'nilien,  évéque  de  Brescia,  bibliothé- 
caire du  Vatican, 


M 


ITXorï  SEIGNEUR. 


Il  étoit  cligne  d'un  génie  tel  que  le  vôtre  ,  et 
d'un  homme  qui  est  à  la  tête  de  la  plus  ancienne 
bibliothèque  du  monde,  de  vous  donner  tout  en- 
tier aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels  princes  de 
l'Eglise  sous  un  pontife  qui  a  éclairé  le  monde 
chrétien  avant  de  le  gouverner.  Mais,  si  tous  les 
lettrés  vous  doivent  de  la  reconnoissance ,  je  vous 
en  dois  plus  que  personne  ,  après  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  de  traduire  en  de  si  beaux  vers 
la  Henriade  et  le  poème  de  Fontenoi.  Les  deux 
héros  vertueux  que  j'ai  célébrés  sont  devenus  les 
vôtres.  Vous  avez  daigné  m'embellir,  pour  rendre 
encore  plus  respectables  aux  nations  les  noms  de 
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Henri  IV  et  de  Louis  XV,  et  pour  étendre  de  plus 
en  plus  dans  l'Europe  le  goût  des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations 
modernes  ont  aux  Italiens,  et  surtout  aux  premiers 
pontifes  et  à  leurs  ministres,  il  faut  compter  la 
culture  des  belles-lettres ,  par  qui  furent  adoucies 
peu  à  peu  les  mœurs  féroces  et  grossières  de  no* 
peuples  septentrionaux ,  et  auxquelles  nous  de- 
vons aujourd'hui  notre  politesse,  nos  délices  et 
notre  gloire. 

C'est  sous  le  grand  Léon  X  que  le  théâtre  grec 
renaquit,  ainsi  que  l'éloquence.  La  Sophonisbe  du 
célèbre  prélat  Trissino,  nonce  du  pape,  est  la 
première  tragédie  régulière  que  l'Europe  ait  vue 
après  tant  de  siècles  de  barbarie ,  comme  la  Ca- 
landra  du  cardinal  Bibiéna  avoit  été  auparavant 
la  première  comédie  dans  l'Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands 
théâtres,  et  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée, 
de  cette  splendeur  de  l'ancienne  Grèce  qui  atti- 
roit  les  nations  étrangères  à  ses  solennités,  et  qui 
fut  le  modèle  des  peuples  en  tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  an- 
ciens dans  le  tragique,  ce  n'est  pas  que  votre  langue 
harmonieuse,  féconde  et  flexible,  ne  soit  propre 
à  tous  les  sujets  ;  mais  il  y  a  grande  apparence  que 
les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  la  musique 
ont  nui  enfin  à  ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'est 
un  talent  qui  a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  j'entre  avec  votre  éminence 
dans  une  discussion  littéraire.  Quelques  personnes, 
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accoutumées  au  style  des  épîtres  dédicatoires  , 
s'e'tonneront  que  je  me  bornerai  à  comparer  les 
usages  des  Grecs  avec  les  modernes,  au  lieu  de 
comparer  les  grands  hommes  de  l'antiquité  avec 
ceux  de  votre  maison;  mais  je  parle  à  un  savant, 
à  un  sage,  à  celui  dont  les  lumières  doivent  m'é- 
cîairer ,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  confrère 
dans  la  plus  ancienne  académie  de  l'Europe ,  dont 
les  membres  s'occupent  souvent  de  semblables 
recherches;  je  parle  enfin  a  celui  qui  aime  mieux 
me  donner  des  instructions  que  de  recevoir  des 


éloges. 


PREMIERE    PARTIE. 


Des  tragédies  grecques  imitées  par  cjnelques 
opéras  italiens  etjrxinçais. 

Un  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que,  de- 
puis les  beaux  jours  d'Athènes,  la  tragédie,  errante 
et  abandonnée,  cherche  de  contrée  en  contrée  quel- 
qu'un qui  lui  donne  la  main,  et  qui  lui  rende  ses 
premiers  honneurs,  mais  qu'elle  n'a  pu  le  trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtres  où 
des  chœurs  occupent  presque  toujours  la  scène, 
et  chantent  des  strophes,  des  épodes  et  des  anti- 
strophes  accompagnées  d'une  danse  grave;  qu'au- 
cune nation  ne  fait  paroître  ses  acteurs  sur  des 
espèces  d'échasses ,  le  visage  couvert  d'un  masque 
qui  exprime  la  douleur  d'un  côté  et  la  joie  de 
l'autre;  que  la  déclamation  de  nos  tragédies  n'est 
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point  notée  et  soutenue  par  des  flûtes;  il  a  sans 
doute  raison:  je  ne  sais  si  c'est  à  notre  désavan- 
tage. J'ignore  si  la  forme  de  nos  tragédies,  plus 
rapprochée  de  la  nature ,  ne  vaut  pas  celle  des 
Grecs,  qui  avoit  un  appareil  plus  imposant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand 
art  n'est  pas  aussi  considéré  depuis  la  renaissance 
des  lettres  qu'il  l'étoit  autrefois;  qu'il  y  a  en  Europe 
des  nations  qui  ont  quelquefois  usé  d'ingratitude 
envers  les  successeurs  des  Sophocle  et  des  Euri- 
pide; que  nos  théâtres  ne  sont  point  de  ces  édi- 
fices superbes  dans  lesquels  les  Athéniens  met- 
toient  leur  gloire;  que  nous  ne  prenons  pas  le» 
mêmes  soins  qu'eux  de  ces  spectacles  devenus  si 
nécessaires  dans  nos  villes  immenses  :  on  doit  être 
entièrement  de  son  opinion*  Et  sapit,  et  mecuni 
facitj  et  Jovejudicat  œqiio. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une 
image  de  la  scène  grecque?  c'est  peut-être  dans 
vos  tragédies ,  nommées  opéras,  que  cette  image 
subsiste.  Quoi  !  me  dira-t-on ,  un  opéra  italien 
auroit  quelque  ressemblance  avec  le  théâtre  d'A- 
thènes? oui.  Le  récitatif  italien  est  précisément  la 
mélopée  des  anciens;  c'est  cette  déclamation  notée 
ex  soutenue  par  des  instrumens  de  musique^Cette 
jnélopée ,  qui  n'est  ennuyeuse  que  dans  vos  mau- 
vaises tragédies-opéra ,  est  admirable  dans  vos 
bonnes  pièces.  Les  chœurs  que  vous  y  avez  ajou- 
tés depuis  quelques  années,  et  qui  sont  liés  essen- 
tiellement au  sujet,  approchent  d'autant  plus  des 
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ehœurs  des  anciens ,  qu'ils  sont  exprimes  avec  une 
musique  différente  du  récitatif,  comme  la  strophe , 
Tépode  et  Tanti-strophe  étoi,ent  chantées,  chez 
les  Grecs  ,  tout  autrement  que  la  mélopée  des 
scènes.  Ajoutez  à  ces  ressemblances ,  que  dans 
plusieurs  tragédies-opéra  du  célèbre  abbé  Métas- 
tasio,  l'unité  de  heu,  d'action  et  de  temps  est 
observée;  ajoutez  que  ces  pièces  sont  pleines  de 
cette  poésie  d'expression ,  et  de  cette  élégance 
continue  qui  embelhssent  le  naturel  sans  jamais 
le  charger,  talent  que,  depuis  les  Grecs,  le  seul 
Piacine  a  possédé  parmi  nous ,  et  le  seul  Addisson 
chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies,  si  imposantes  par  les 
charmes  de  la  musique  et  par  la  magnificence  du 
spectacle,  ont  un  défaut  que  les  Grecs  ont  tou- 
jours évité;  je  sais  que  ce  défaut  a  fait  des  monstres 
des  pièces  les  plus  belles ,  et  d'ailleurs  les  plus 
régulières  :  il  consiste  à  mettre  dans  toutes  les 
scènes  de  ces  petits  airs  coupés,  de  ces  ariettes 
détachées  qui  interrompent  l'action,  et  qui  font 
valoir  les  fredons  d'une  voix  efféminée^  mais  bril- 
lante ,  aux  dépens  de  l'intérêt  et  du  bon  sens.  Le 
grand  auteur  que  j'ai  déjà  cité ,  et  qui  a  tiré  beau- 
coup de  ses  pièces  de  notre  théâtre  tragique,  a 
remédié  ,  à  force  de  génie ,  à  ce  défaut  qui  est  de- 
venu une  nécessité.  Les  paroles  de  ses  airs  déta- 
chés sont  souvent  des  embelhssemens  du  sujet 
même;  elles  sont  passionnées;  elles  sont  quelque- 
fois comparables  aux  plus  beaux  morceaux  des 
odes  d'Horace  :  j'en  apporterai  pour  preuve  cette 
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Strophe  touchante  que  chante  Arbace  accusé  et 
innocent: 

Vo  solcando  un  mar  crudele 

Senza  vêle 

E  senza  sarte. 

Freme  Tonda,  il  ciel  s'imbrnua, 

Cresce  il  vejjto,  e  manca  Tarte  j 

E  il  voler  délia  fortuna 

Son  costretto  a  seguitar. 

Infelice  !  in  questo  stato 

Son  da  tutti  abbandonato; 

Meco  sola  è  Tinnocenza 

Clie  mi  porta  a  naufragar. 

J'y  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  subhme 
que  débile  le  roi  des  Parthes  vaincu  par  Adrien , 
quand  il  veut  faire  servir  sa  défaite  même  à  sa 
vengeance  : 

Sprezza  il  forer  del  vente 
Robusta  quercia  an'czza 
Di  cento  venti  e  cento 
L'injurie  a  tolerar. 
E  se  pur  cade  al  suolo 
Spiega  par  Tonde  il  volo  ; 
E  con  quel  vento  istesso 
Va  contrastando  il  uiar. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce;  mais  que  sont 
des  beautés  hors  de  place  ?  et  qu'auroit-on  dit 
dans  Athènes,  si  OEdipe  et  Oreste  avoient ,  au 
moment  de  la  reconuoissance,  chanté  de  petits 
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airs  fredonnés,  et  débité  des  comparaisons  à  Jo- 
caste  et  à  Electre?  Il  faut  donc  avouer  que  l'opéra, 
en  séduisant  les  Italiens  par  les  agrémens  de  la 
musique,  a  détruit  d'un  côté  la  véritable  tragédie 
grecque  qu'il  faisoit  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nous  devoit  faire  encore 
plus  de  tort  j  notre  mélopée  rentre  bien  moins  que 
]a  vôtre  dans  la  déclamation  naturelle;  elle  est 
plus  languissante;  elle  ne  permet  jamais  que  les 
scènes  aient  leur  juste  étendue;  elle  exige  des  dia- 
logues courts  en  petites  maximes  coupées,  dont 
chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature 
des  autres  nations,  et  qui  ne  bornent  pas  leur 
science  aux  airs  de  nos  ballets,  songent  à  cette 
admirable  scène  dans  la  Clemenza  di  Tito,  entre 
Titus  et  son  favori  qui  a  conspiré  contre  lui;  je 
veux  parler  de  cette  scène  où  Titus  dit  à  Sextus 
ces  paroles  : 

Siam  soli,  il  tac  sovrano 
Non  é  présente;  apriil  tuo  core  a  Tito, 
Confida  ti  ail'  amico;  io  ti  promelto 
Ch'Augusto  nol  saprà. 

Qu'ils  relisent  le  monologue  suivant  où  Titus  dit 
ces  autres  paroles,  qui  doivent  être  l'éteruelle- 
leçon  de  tous  les  rois,  et  le  charme  de  tous  les 
hommes  : 

Il  torre  altrui  la  vila 

E  facoltà  comunc 
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Al  più  vil  délia  terra  5  il  darla  é  sole 
De'  numi,  e  de'  regnanti. 

Ces  deux  scènes,  comparables  a  tout  ce  que  la 
Grèce  a  eu  de  plus  beau ,  si  elles  ne  sont  pas  supé- 
rieures y  ces  deux  scènes,  dignes  de  Corneille  quand 
il  n*est  pas  de'clamateur ,  et  de  Racine  quand  il 
n'est  pas  foible;  ces  deux  scènes,  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  un  amour  d'opéra ,  mais  sur  les  nobles 
sentimens  du  cœur  humain,  ont  une  durée  trois 
fois  plus  longue  au  moins  que  les  scènes  les  plus 
étendues  de  nos  tragédies  en  musique.  De  pareils 
morceaux  ne  seroient  pas  supportés  sur  notre 
théâtre  lyrique,  qui  ne  se  soutient  guère  que  par 
des  maximes  de  galanterie,  et  par  des  passions 
manquées,  à  l'exception  d'Armide,  et  des  belles 
scènes  d'Iphigénie ,  ouvrages  plus  admirables 
qu'imités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avons,  comme  vous, 
dans  nos  opéras  les  plus  tragiques ,  une  infinité 
d'airs  détachés,  mais  qui  sont  plus  défectueux 
que  les  vôtres,  parce  qu'ils  sont  moins  liés  au  sujet. 
Les  paroles  y  sont  presque  toujours  asservies  aux 
musiciens^  qui,  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs 
petites  chansons  les  termes  mâles  et  énergiques 
de  notre  langue,  exigent  des  paroles  efféminées, 
oisives,  vagues,  étrangères  à  l'action,  et  ajustées 
comme  on  peut  à  de  petits  airs  mesurés ,  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  appelle  à  Venise  Barcarole.  Quel 
rapport,  par  exemple,  entre  Thésée,  reconnu» 
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par  son  père  sur  le  point  d'être  emprisonné  par 
lui ,  et  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plus  sage 
S'enflamme  et  s"'engage, 
Sans  savoir  comment. 

Malgré  ces  défauts ,  j'ose  encore  penser  que  nos 
bonnes  tragédies-opéra,  telles  qu'Atis,  Armide, 
Thésée,  étoientce  qui  pouvoit  donner  parmi  nous 
quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes,  parce  que  ces 
tragédies  sont  chantées  comme  celles  des  Grecs  j 
parce  que  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendn, 
tout  fade  panégyriste  qu'on  l'a  fait  de  la  morale 
amoureuse,  ressemble  pourtant  à  celui  des  Grecs, 
en  ce  qu'il  occupe  souvent  la  scène.  Il  ne  dit  pas 
ce  qu'il  doit  dire,  il  n'enseigne  pas  la  vertu.  Et 
regat  iratos ,  et  ametpeccare  dm  ente  s  ;  mais  enfin 
il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragédies-opéra 
nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à 
quelques  égards.  Il  m'a  donc  paru  en  général ,  en 
consultant  les  gens  de  lettres  qui  connoissent  l'an- 
tiquité, que  ces  tragédies-opéra  sont  la  copie  et 
la  ruine  de  la  tragédie  d'Athènes.  Elles  en  sont  la 
copie,  en  ce  qu'elles  admettent  la  mélopée,  les 
choeurs,  les  machines ,  les  divinités;  elles  en  sont 
la  destruction,  parce  qu'elles  ont  accoutumé  les 
jeunes  gens  à  se  connoître  en  sons  plus  qu'en  es- 
prit ,  à  préférer  leurs  oreilles  à  leur  ame ,  les  rou- 
lades à  des  pensées  sublimes,  à  faire  valoir  quel- 
quefois les  ouvrages  les  plus  insipides  et  les  plus 
mal  écrits,  quand  ils  sont  soutenus  par  quelques 
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airs  qui  nous  plaisent.  Mais,  maigre  tous  ces  dé- 
fauts, l'enchantement  qui  résulte  de  ce  mélange 
heureux  descènes,  de  chœurs,  de  danses,  desym.- 
phonies ,  et  de  cette  variété  de  décorations ,  sub- 
jugue jusqu'au  critique  méme^  et  la  meilleure 
comédie  ,  la  meilleure  tragédie,  n'est  jamais  fré- 
quentée par  les  mêmes  personnes  aussi  assidûment 
qu'un  opéra  médiocre.   Les  beautés  régulières, 
nobles,  sévères,  ne  sont  pas  les  plus  recherchées 
par  le  vulgaire  :  si  on  représente  une  ou  deux  fois 
Cinna,  on  joue  trois  mois  les  Fêtes  vénitiennes:  un 
poème  épique  est  moins  lu  que  des  épigrammes 
licencieuses  ;  un  petit  roman  sera  mieux  débité 
que  l'histoire  du  président  deThou.  Peu  de  par- 
ticuliers font  travailler  de  grands  peintresj  mais 
on  se  dispute  des  figures  estropiées  qui  viennent 
de  la  Chine,  et  des  ornemens  fragiles.  On  dore  , 
on  vernit  des  cabinets,  on  néglige  la  noble  archi- 
tecture; enfin,  dans  tous  les  genres,  les  petits  agré- 
mens  l'emportent  sur  le  vrai  mérite. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

De  la  tragédie  française  comparée  à  la  Tragédie 
grecque. 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut 
en  France  avant  que  nous  eussions  ces  opéras,  qui 
auroicnt  pu  l'étoufTer.  Un  auteur,  nommé  Mairet, 
fut  le  premier  qui,  en  imitant  la  Sophonisbe  du 
Trissino ,  introduisit  la  règle  des  trois  unités  que 
vous  aviez  prise  des  Grecs.  Peu  à  peu  notre  scène 
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s'épura  ,  et  se  défit  derinde'cence  et  de  la  barbarie 
qui  déshonoroient  alors  tant  de  théâtres ,  et  qui 
servoient  d'excuse  à  ceux  dont  la  sévérité  peu 
éclairée  coudamnoit  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme 
dans  Athènes,  sur  des  cothurnes  qui  étoient  de 
véritables  échasses  ;  leur  visage  ne  fut  pas  caché 
sous  de  grands  masques,  dans  lesquels  des  tuyaux 
d'airain  rendoient  les  sons  de  la  voix  plus  frap- 
pans  et  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la  mé- 
lopée des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  à  la  simple 
déclamation  harmonieuse ,  ainsi  que  vous  en  aviez 
d'abord  usé.  Enfin  nos  tragédies  devinrent  une 
imitation  plus  vraie  de  la  nature.  Nous  substi- 
tuâmes l'histoire  à  la  fable  grecque.  La  politique, 
l'ambition ,  la  jalousie ,  les  fureurs  de  l'amour,  ré- 
gnèrent sur  nos  théâtres.  Auguste,  Cinna,  César, 
Cornélie,  plus  respectables  que  des  héros  fabu- 
leux, parlèrent  souvent  sur  notre  scène  comme 
ils  auroient  parlé  dans  l'ancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  française  l'ait 
emporté  en  tout  sur  celle  des  Grecs,  et  doive  la 
faire  oublier.  Les  inventeurs  ont  toujours  la  pre- 
mière place  dans  la  mémoire  des  hommes;  mais 
quelque  respect  qu'on  ait  pour  ces  premiers  gé- 
nies, cela  n'empêche  pas  que  ceux  qui  les  ont 
suivis  ne  fassent  souvent  beaucoup  plus  de  plaisir. 
On  respecte  Homère,  mais  on  lit  le  Tasse j  on 
trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés  qu'Homère 
n'a  point  connues.  On  admire  Sophocle  ;  mais 
combien  de  nos  bons  auteurs  tragiques  ont-ils  de 
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tiaitsdeinaître  que  Sophocle  eut  fait  gloire  d'imi- 
ter, s'il  fut  venu  après  euxl  Les  Grecs  auroient 
appris  de  nos  grands  modernes  à  faire  des  expo- 
sitions plus  adroites,  à  lier  les  scènes  les  unes  aux 
autres  par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  ja- 
mais le  théâtre  vide ,  et  qui  fait  venir  et  sortir 
avecraisonlespersonnages.  Cestà  quoi  les  anciens 
ont  souvent  manqué ,  et  c'est  en  quoi  le  Trissino 
les  a  malheureusement  imités.  Je  maintiens,  par 
exemple,  que  Sophocle  et  Euripide  eussent  re- 
gardé la  première  scène- de  Bajazet  comme  une 
école  où  ils  auroient  profité ,  en  voyant  vm  vieux 
général  d'armée  annoncer,  par  les  questions  qu'il 
fait,  qu'il  médite  une  grande  entreprise. 

Que  faisoient  cependant  nos  braves  janissaires  ? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs ,  Osmin ,  n'as-tu  rien  lu  ? 

Et  le  moment  d'après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  suivroient  encore  avec  plaisir, 
Et  qu'ils  reconnoîtroient  la  voix  de  leur  visir  ? 

Ils  auroient  admiré  comme  ce  conjuré  développe 
ensuite  ses  desseins ,  et  rend  compte  de  ses  actions,  fl 
Ce  grand  mérite  de  Tart  n'étoit  point  connu  aux  I 
inventeurs  de  l'art.  Le  choc  des  passions ,  ces  com- 
bats  de  sentimens  opposés ,  ces  discours  animés 
de  rivaux  et  de  rivales,  ces  contestations  intéres- 
santes ,  oii  l'on  dit  ce  que  Ton  doit  dire ,  ces  situa- 
tions si  bien  ménagées,  les  auroient  étonnés.  Ils 
eussent  trouvé  mauvais  peut-être  qu'Hippolyte 
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soit  amoureux  assez  froidement  d'Aricie,  et  que 
son  gouverneur  lui  fasse  des  leçons  de  galanterie; 
qu'il  dise  : 

Vous-même,  où  seriez-vous, 

Si  toujours  votre  mère,  à  Tamour  opposée. 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

paroles  tirées  du  Pastorjido,  et  bien  plus  conve- 
Dables  à  un  berger  qu'au  gouverneur  d'un  prin- 
ce j  mais  ils  eussent  été  ravis  en  admiration  en 
entendant  Phèdre  s'écrier: 

OEnone,  qui  Teût  cru?  j'avois  une  rivale, 

Hippolyte  aime,  et  je  n'en  peux  douter. 

Ce  farouche  ennemi,  qu'on  ne  pouvoit  domter, 
Qu'ofifensoit  le  respect,  qu'importunoit  la  plainte j 
Ce  tigre,  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte, 
Soumis,  apprivoisé,  reconnoît  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre,  en  découvrant  sa  rivale, 
vaut  certainement  un  peu  mieux  que  la  satire 
des  femmes ,  que  fait  si  longuement  et  si  mal  à 
propos l'Hippolyte  d'Euripide,  qui  devient  là  un 
mauvais  personnage  de  comédie.  Les  Grecs  au- 
roient  surtout  été  surpris  de  cette  foule  de  traits 
sublimes  qui  étincellent  de  toutes  parts  dans 
nos  modernes.  Quel  effet  ne  feroit  point  sur  eux 
ce  vers  : 

Que  vouliez-vouLS  qu'il  fît  contre  trois  ?  —  Qu'il  mourût. 

Et  cette  réponse,  peut-être  encore  plus  belle  et 
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plus  passionnée,  que  fait  Hermione  à  Oreste  , 
lorsqu'après  avoir  exigé  de  lui  la  mort  de  Pyi:- 
rhus  qu'elle  aime  ,  elle  apprend  malheureuse- 
ment qu'elle  est  obéie;  elle  s'écrie  alors  : 

Pourquoi  Tassassiner ,  f{u'a-t-il  fait?  A  quel  titre  ? 
Qui  te  Fa  dit? 

G  RE  s  TE. 

O  dieux!  quoi!  ne  m'avez-vous pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

EERMIONE. 

Ah!  falloit-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  César  quand  on 
lui  présente  l'urne  qui  renferme  les  cendres  de 
Pompée  : 

Restes  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés  j  mais  je  m'en  rap- 
porte à  vous ,  Monseigneur  ,  ils  n'en  ont  aucune 
de  ce  caractère. 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  ces  hommes  , 
qui  étoient  si  passionnés  pour  la  liberté,  et  qui 
ont  dit  si  souvent  qu'on  ne  peut  penser  avec  hau- 
teur que  dans  les  républiques,  apprendroient  à 
parler  dignement  de  la  liberté  même  dans  quel- 
ques-unes de  nos  pièces  ,  tout  écrites  qu'elles 
sont  dans  le  sein  d'une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore  ,  plus  fréquemment 
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que  les  Grecs,  imaginé  des  sujets  de  pure  inven- 
tion. Nous  eûmes  beaucoup  de  ces  ouvrages   du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu^  c'étoit  son  goût, 
ainsi  que   celui  des   Espagnols;  il  aiiuoit  qu'on 
cherchât  d'abord  à  peindre  des  mœurs  et  à  ar- 
ranger une  intrigue,  et  qu'ensuite  on  donnât  des 
noms  aux   personnages,  comme  on  en  use  dans 
la  comédie;  c'est  ainsi  qu'il  travailloit  lui-mùme, 
quand  il  vouloit  se  délasser  du  poids  du  minis- 
tère. Le  Venceslas  de   B.otrou  est  entièrement 
dans  ce  goût,  et  toute  cette  histoire  est  fabuleuse. 
Mais  l'auteur  voulut  peindre  un  jeune  homme 
fougueux  dans  ses  passions  ,  avec  un  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  quahtés;  un  père  tendre 
et  foibîe  ,   et  il  a  réussi  dans  quelques  parties  de 
son  ouvrage.  Le  Cid  et  Héraclius  ,  tirés  des  Es- 
pagnols ,  sont  encore  des  sujets  feints  :  il  est  bien 
vrai  qu'il  y  a  eu  un  empereur  nommé  Héraclius , 
un  capitaine  espagnol  qui   eut  le  nom  de   Cid  ; 
mais  presque  aucune  des  aventures  qu'on  leur 
attribue  n'est  véritable.  Dans  Zaïre  et  dans  Alzire, 
si  j'ose  en  parler,  et  je  n'en  parle  que  pour  don- 
ner des  exemples  connus  ,   tout  est  feint   jus- 
qu'aux noms.  Je  ne  conçois  pas,  après  cela,  com- 
ment le  P.  Brumoy-a  pu  dire  ,  dans  son  Théâtre 
des  Grecs ,  que  la  tragédie  ne  peut  souffrir  de 
sujets  feints  ,   et  que  jamais  on  ne  prit  cette  li- 
berté dans  Athènes.  Il  s'épuise  à  chercher  ia  rai- 
son d'une  chose  qui  n'est  pas.  «  Je  crois  en  trou- 
»  ver   une  raison,  dit-il ,  dans  la  nature  de  î'es- 
»  prit  humain:  il  n'y  ^  que   la  vraisemblance 
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»  dont  il  puisse  être  touché.  Or  il  n'est  pas  vrai- 
»  semblable  que  des  faits  aussi  grands  que  ceux 
î)  de  la  tragédie  soient  absolument  inconnus  j  si 
»  donc  le  poète  invente  tout  le  sujet ,  jusques 
»  aux  noms,  le  spectateur  se  révolte,  tout  lui 
))  paroi t  incroyable;  etla  pièc^  manque  son  effet, 
»  faute  de  vraisemblance.» 

Premièrement,  il  est  faux  que  les  Grecs  se 
soient  interdit  cette  espèce  de  tragédie.  Aristote 
dit  expressément  qu'Agathon  s'étoit  rendu  très- 
célebre  dans  ce  genre.  Secondement  j  il  est  faux 
que  ces  sujets  ne  réassissent  point  ;  l'expérience 
du  contraire  dépose  contre  le  P.  Brumoy.  En 
troisième  lieu,  la  raison  qu'il  donne  du  peu  d'ef- 
fet que  ce  genre  de  tragédie  peut  faire  ,  est  en- 
core très-faussej  c'est  assurément  ne  pas  con- 
noître  le  cœur  humain  ,  que  de  penser  qu'on  ne 
peut  le  remuer  par  des  fictions.  En  quatrième 
lieu,  un  sujet  de  pure  invention  ,  et  un  sujet  vrai 
mais  ignoré  ,   sont  absolument  la   même  chose 
pour  les  spectateurs  j  et  comme  notre  scène  em- 
brasse des  sujets  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  ,  il  faudroit  qu'un  spectateur  allât  consulter 
tous  les  livres  avant  qu'il  sut  si  ce  qu'on  lui  re- 
présente est  fabuleux  ou  historique.  Il  ne  prend 
pas  assurément  cette  peine  ;  il  se  laisse  attendrir 
quand  la  pièce  est  touchante ,   et  il    ne  s'avise 
pas  de  dire,  en  voyant  Polyeucte  :  Je  n'ai  jamais 
entendu  palier  de  Sévère  et  de  Pauline;  ces  gens- 
là  ne  doivent  pas  me  toucher.  Le  P.  Brumoy  de- 
voit  seulement  remarquer  que  les  pièces  de  ce 
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genre  sont  beaucoup  plus  difficiles  a  faire  que  les 
autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  étoit  déjà 
dans  Euripide  ;  sa  déclaration  d'amour  ,  dans 
Sénèque  le  tragique;  toute  la  scène  d'Auguste  et 
de  Cinna  ,  dans  Sénèque  le  philosophe  ;  mais  il 
falloit  tirer  Sévère  et  Pauline  de  son  propre 
fonds.  iVu  reste  ,  si  le  P.  Brumoy  s'est  trompé 
dans  cet  endroit  et  dans  quelques  autres  .  son 
livre  est  d'ailleurs  un  des  meilleurs  et  des  plus 
utiles  que  nous  ayons;  et  je  ne  combats  son  er- 
reur qu'en  estimant  son  travail  et  son  goût. 

Je  reviens ,   et  je  dis  que  ce  seroit  manquer 
d'ame  et  de  jugement ^   que  de  ne  pas  avouer 
combien  la  scène  française  est  au-dessus  delà  scène 
grecque,  par  l'art  de  la  conduite  ,  par  l'inven- 
tion ,  par  les  beautés  du  détail ,  qui  sont  sans 
nombre.  Mais  aussi  on  seroit  bien  partial  et  bien 
injuste  de  ne  pas  tomber  d'accord  que  la  galan- 
terie a  presque  partout  affoibli  tous  les  avanta- 
ges que  nous  avons  d'ailleurs.  Il  faut  convenir 
que,  d'environ  quatre  cents  tragédies  qu'on  a 
données  au  théâtre  depuis  qu'il  est  en  possession 
de  quelque  gloire  en  France ,  il  n'y  en  a  pas  dix 
ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue 
d'amour  ,  plus  propre  à  la  comédie  qu'au  genre 
tragique.  C'est  presque  toujours  la  même  pièce, 
le  même  nœud  ,  formé  par  une  jalousie  et  une 
rupture ,  et  dénoué  par  un  mariage  :  c'est  une 
coquetterie  continuelle  ,  une  simple  comédie  où 
des  princes  sont  acteurs  ,  et  dans  laquelle  il  y  a 
quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 
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La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  k 
des  comédies ,  que  les  acteurs  étoient  parvenus 
depuis  quelque  temps  à  les  réciter  du  ton  dont 
ils  jouent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut  co- 
mique: ils  ont  par  là  contribué  à  dégrader  encore 
la  tragédie  :  la  pompe  et  la  magnificence  de  la 
déclamation  ont  été  mises  en  oubli.  On  s'est  pi- 
qué de  réciter  des  vers  comme  de  la  prose  }   on 
n'a  pas  considéré  qu'un  langage  au-dessus  du 
langage  ordinaire  doit  être   débité  d'i^n  ton  au- 
dessus  du  ton  familier.  Et  si  quelques  acteurs  ne 
s'étoient  heureusement  corrigés  de  ces  défauts  , 
la  tragédie  ne  seroit  bientôt  parmi  nous  qu'une 
suite  de  conversations  galantes  froidement  réci- 
tées 'y  aussi  n'y  a-t-il  pas  encore  long-temps  que  , 
parmi  les  acteurs  de  toutes  les  troupes ,  les  prin- 
cipaux rôles   dans  la  tragédie  n'étoient  connus 
que  sous  le  nom  de  l'amoureux  et  de  l'amoureuse. 
Si  un  étranger  avoit  demandé  dans  Athènes  : 
Quel  est  votre  meilleur  acteur  pour  les  amoureux 
dans  Iphigénie,  dans  Hécube,  dans  les  Héracli- 
des  ,  dans  OEdipe  et  dans  Electre  ?  on  n'auroit 
pas  même  compris  le  sens  d'une  telle  demande. 
La  scène  française  s'est  lavée  de  ce  reproche  par 

à  quelques  tragédies  où  l'amour  est  une  passion 
furieuse  et  terrible  ,  et  vraiment  digne  du  théâ- 
tre ,  et  par  d'autres  où.  le  nom  d'amour  n'est  pas 
même  prononcé.  Jamais  l'amour  n'a  fait  verser 
tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  cœur  n'est  qu'ef- 

•  fleuré  ,  pour  l'ordinaire  ,  des  plaintes  d'une 
amante  ;  mais  il   est  profondément  attendri  de 
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la  douloureuse  situation  d'une  mère  prête  de 
perdre  son  ûh  ,  c'est  donc  assurément  par  con- 
descendance pour  son  ami  que  Despréaux  disoit; 

De  l'amour  la  sensible  peinture 

Est,  pour  aller  au  cœur ,  la  route  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sure ,  comme 
plus  noble  :  les  morceaux  les  plus  frappaos  d'I- 
plligénie  sont  ceux  où  Clytemnestre  défend  sa  fille, 
et  non  pas  ceux  où  Achille  défend  son  amante. 

On  a  voulu  donner  dans  Sémiramis  un  spectacle 
encore  plus  pathétique  que  dans  Mérope^  on  y  a 
déployé  tout  l'appareil  de  l'ancien  théâtre  grec. 
Il  seroit  triste,  après  que  nos  grands  maîtres  ont 
surpassé  les  Grecs  en  tant  de  choses  dans  la  tra- 
gédie, que  notre  nation  ne  put  les  égaler  dans  la 
dignité  de  leurs  représentations.  Un  des  plus 
grands  obstacles  qui  s'opposent  sur  notre  théâtre 
à  toute  action  grande  et  pathétique ,  est  la  foule 
des  spectateurs,  confondue  sur  la  scène  avec  les 
acteurs  :  cette  indécence  se  fit  sentir  particulière- 
ment à  la  première  représentation  de  Sémiramis. 
La  principale  actrice  de  Londres ,  qui  étoit  pré- 
sente à  ce  spectacle,  ne  revenoit  point  de  son 
étonnement^  elle  ne  pou  voit  concevoir  comment 
il  y  avoit  des  hommes  assez  ennemis  de  leurs  plai- 
sirs pour  gâter  ainsi  le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet 
abusaété  corrigé  danslasuite  aux  représentations 
de  Sémiramis,  et  il  pourroit  aisément  être  sup- 
primé pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre, 
un  inconvénient  tel  que  celui-là  seul ,  a  suffi  pour 
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piiver  la  France  de  beaucoup  de  chefâ-d'œuvre, 
qu'on  auroit  sans  doute  hasardés,  si  on  avoit  eu 
un  théâtre  libre,  propre  pour  l'action,  et  tel  qu'il 
est  chez  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  défaut  n'est  pas  assurément  le 
seul  qui  doive  être  corrigé.  Je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  ni  me  plaindre  du  peu  de  soin  qu'on  a  en 
France  de  rendre  les  théâtres  dignes  des  excel- 
lens  ouvrages  qu'on  y  représente,  et  de  la  nation 
qui  en  fait  ses  délices.  Ginna,  Athalie,  méritoient 
d'être  représentés  ailleurs  que  dans  un  jeu  de 
paume,  au  bout  duquel  on  a  élevé  quelques  déco- 
rations du  plus  mauvais  goût,  et  dans  lequel  les 
spectateurs  sont  placés,  contre  tout  ordre  et  contre 
toute  raison,  les  uns  debout  sur  le  théâtre  même, 
les  autres  debout  dans  ce  qu'on  Sii^^peWe  parterre, 
où  ils  sont  gênés  et  pressés  indécemment,  et  où 
ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte  les  uns 
sur  les  autres,  comme  dans  une  sédition  popu- 
laire. On  représente  au  fond  du  Nord  nos  ouvrages 
dramatiques  dans  des  salles  mille  fois  plus  magni- 
fiques, mieux  entendues,  et  avec  beaucoup  plus 
de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  l'intelligence 
et  du  bon  goût  qui  régnent  en  ce  genre  dans 
presque  toutes  vos  villes  d'Italie  I  II  est  honteux 
de  laisser  subsister  encore  ces  restes  de  barbarie 
dans  une  ville  si  grande,  si  peuplée,  si  opulente 
et  si  polie.  La  dixième  partie  de  ce  qu«  nous  dé- 
pensons tous  les  jours  en  bagatelles,  aussi  magni- 
fiques qu'inutiles  et  peu  durables,  suffiroit  pour 

élever 
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élever  des  monumens  publics  en  tous  les  genres , 
pour  rendre  Paris  aussi  magnifique  qu'il  est  riche 
et  peuplé,  et  pour  l'égaler  un  jour  à  Rome ,  qui 
est  notre  modèle  en  tant  de  choses.  C'étoit  un  des 
projets  deTimmortel  Colbert.  3'ose  me  flatter 
qu'on  pardonnera  cette  petite  digression  à  mon 
amour  pour  les  arts  et  pour  ma  patrie,  et  que 
peut-être  même  un  jour  elle  inspirera  aux  magis- 
trats qui  sont  à  la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie 
d'imiter  les  magistrats  d'Athènes  et  de  Rome,  et 
ceux  de  Fltalie  moderne. 

Un  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être 
très-vaste  ;  il  doit  représenter  une  partie  d'une 
place  publique,  le  péristyle  d'un  palais,  l'entrée 
d'un  temple.  Il  doit  être  fait  de  sorte  qu'un  per- 
sonnage, vu  par  les  spectateurs ,  puisse  ne  l'être 
point  par  les  autres  personnages  ,  selon  le  besoin. 
11  doit  en  imposer  aux  yeux  ,  qu'il  faut  toujours 
séduire  les  premiers.  Il  doit  être  susceptible  de  la 
pompe  la  plus  majestueuse.  Tous  les  spectateurs 
doivent  voir  et  entendre  également,  en  quelque 
endroit  qu'ils  soient  placés.  Comment  cela  peut-il 
s'exécuter  sur  une  scène  étroite,  au  miheu  d'une 
foule  de  jeunes  gens  qui  laissent  à  peine  dix  pieds 
de  place  aux  acteurs?  De  là  vient  que  la  plupart 
des  pièces  ne  sont  que  de  longues  conversations  j  " 
toute  action  théâtrale  est  souvent  manquée  et  ridi- 
cule. Cet  abus  subsiste,  comme  tant  d'autres ,  par 
la  raison  qu'il  est  établi ,  et  parce  qu'on  jette  rare- 
ment sa  maison  par  terre,  quoiqu'on  sache  qu'elle 
est  mal  tournée.  Un  abus  public  n'est  jamais  cor- 
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lige  qu'a  la  dernière  extre'mité.  Au  reste,  quand 
je  parle  d'une  action  the'âlFale,  je  parle  d'un  appa- 
reil ,  d'une  cérémonie  ,  d'une  assemblée  ,  d'un 
événement  nécessaire  à  la  pièce,  et  non  pas  de  ces 
vains  spectacles  plus  puérils  que  pompeux  ,  de 
ces  ressources  du  décorateur  qui  suppléent  à  la 
stérilité  du  poète,  et  qui  amusent  les  yeux,  quand 
on  ne  sait  pas  parler  aux  oreilles  et  à  l'ame.  J'ai 
vu  à  Londres  une  pièce  où  l'on  représentoit  le 
couronnement  du  roi  d'Angleterre  dans  toute 
l'exactitude  possible.  Un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces  entroit  à  cheval  sur  Je  théâtre.  J'ai  quel- 
quefois entendu  dire  à  des  étrangers  :  «  Ah  Ile  bel 
»  opéra  que  nous  avons  eu  I  on  y  voyoit  passer  au 
»  galop  plus  de  deux  cents  gardes  ».  Ces  gens-là 
ne  savoient  pas  que  quatre  beaux  vers  valent 
mieux  dans  une  pièce  qu'un  régiment  de  cavale- 
rie. Nousavonsà  Paris  une  troupe  comique  étran- 
gère qui ,  ayant  rarement  de  bons  ouvrages  à  re- 
.présenter  ,  donne  sur  le  théâtre  des  feux  d'arti- 
fice. Il  y  a  long-temps  qu'Horace,  l'homme  de 
l'antiquité  qui  avoit  le  plus  de  goût,  a  condamné 
ces  sottises  qui  leurrent  le  peiipiç. 

Esseda  festicant,  piienta,  petxwita,  naves; 
Captivum  portatur  ebur,  captiva  Corinlhu*. 
Si  foret  in  terris,  rideret  Democrilus... 
Spectaret  populum  ludis  attenliùs  ipsis. 

TROISIÈME   PARTIE. 

De  S  émir  amis . 

Par  tout  ce  qywî  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
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VOUS  dire,  Monseigneur  ,  vous  voyez  que  c'étoit 
une  entreprise  assez  hardie  de  repre'sentcr  Se'mi- 
ramis  assemblant  les  ordres  de  l'Etat  pour  leur 
annoncer  son  mariage';  l'ombre  de  ■Ninus  sortant 
de  son  tombeau  ,  pour  prévenir  un  inceste  ,  et 
pour  venger  sa  mort;  Sémiraniis  entrant  dans  ce 
mausolée ,  et  en  sortant  expirante ,  et  percée  de  la 
main  de  son  fils.  Il  étoit  à  craindre  que  ce  spec- 
tacle ne  révoltât  :  et  d'abord  ,  en  effet,  la  plupart 
de  ceux  qui  fréquentent  les  spectacles,  accoutu- 
més à  des  élégies  amoureuses,  se  liguèrent  contre 
ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit  qu'autrefois, 
dans  une  ville  de  la  grande  Grèce,  onproposoit 
des  prix  pour  ceux  qui  inventeroient  des  plaisirs 
nouveaux.  Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais  quel- 
ques efforts  qu'on  ait  faits  pour  faire  tomber  cette 
espèce  de  drame  ,  vraiment  terrible  et  tragique, 
on  n'a  pu  y  réussir  ;on  disoit  etonécrivoit  de  tous 
cotés  que  Ion  ne  croit  plusaux  revenans,  et  que 
les  apparitions  des  morts  ne  peuvent  être  que  pué- 
riles aux  yeux  d'une  nation  éclairée.  Quoi  !  toute 
l'antiquité  aura  cru  ces  prodiges  _,  et  il  ne  sera  pas 
permis  de  se  conformer  a  l'antiquité?  Quoil  notre 
religion  aura  consacré  ces  coups  extraordinaires 
de  la  providence  ,  et  il  seroit  ridicule  de  les  re- 
nouveler? 

Les  Romains  philosophes  ne  croyoient  pas  aux 
revenans  du  temps  des  empereurs  ;  et  cependant 
le  jeune  Pompée  évoque  une  ombre  dans  laPhar- 
sale.  Les  Anglais  ne  croient  pas  assurément  plus 
que  les  Piomains  aux  revenans;  cependant  ils 
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voient  tous  les  jours  avec  plaisir,  dans  la  tragédie 
d'Hamlet ,  l'ombre  d'un  roi  qui  paroît  sur  le 
théâtre  dans  une  occasion  à  peu  près  semblable  à 
celle  où  l'on  a  vu  à  Paris  le  spectre  de  Ninus.  Je 
suis  bien  loin  assurément  de  justifier  en  tout  la 
tragédie  d'Hamlet  j  c'est  une  pièce  grossière  et 
barbare,  qui  ne  seroit  pas  supportée  par  la  plus 
vile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie.  Hamlet  y 
devient  fou  au  second  acte ,  et  sa  maîtresse  devient 
folle  au  troisième ;le  prince  tuele  père  de  sa  maî- 
tresse, feignant  de  tuer  un  rat,  et  l'hérome  se  jette 
dans  la  rivière.  On  fait  sa  fosse  sur  le  théâtre;  des 
fossoyeurs  disent  des  quolibets  dignes  d'eux,  en 
tenant  dans  leurs  mains  des  têtes  de  morts;  le 
prince  Hamlet  répond  à  leurs  grossièretés  abo- 
minables par  des  folies  non  moins  dégoûtantes. 
Pendant  ce  temps-là  ,  un  des  acteurs  fait  la  con- 
quête de  la  Pologne.  Hamlet,  sa  mère  etson  beau- 
père  boivent  ensemble  sur  le  théâtre:  on  chante 
à  table ,  on  s'y  querelle ,  on  se  bat ,  on  se  tue  ;  on 
croiroit  que  cet  ouvrage  est  le  fruit  de  l'imagina- 
tion d'un  sauvage  ivre.  Mais  parmi  ces  irrégula- 
rités grossières  qui  rendent  encore  aujourd'hui  le 
théâtre  anglais  si  absurde  et  si  barbare,  on  trouve 
dans  Haiulet ,  par  une  bizarrerie  encore  plus 
grande,  des  traits  sublimes,  dignes  des  plus  grands 
génies.  Il  semble  que  la  nature  se  soit  plue  à  ras- 
sembler dans  la  te  te  de  Shakespeare  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  fort  et  de  plus  grand,  avec  ce  que 
la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus  bas  et 
de  plus  détestable. 


( 
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fl  faut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  e'tincel- 
îentaumilieu  de  ces  terribles  extravagances,  l'om- 
bre du  père  d'Hamlet  est  uu  des  coups  de  théâ- 
tre les  plus  frappans.  Il  fait  toujours  un  grand  ef- 
fet sur  les  Anglais,  je  dis  sur  ceux  qui  sont  le  plus 
instruits ,  et  qui  sentent  le  mieux  toute  l'irre'gula- 
rité  de  leur  ancien  the'âtre.  Cette  ombre  inspire 
plus  de  terreur  a  la  seule  lecture  que  n'en  fait  naî- 
tre l'apparition  de  Darius  dans  la  trage'die  d'Es- 
cliyle ,  intitulée  les  Perses.  Pourquoi  ?  parce  que 
Darius ,  dans  Eschyle, ne  paroît  que  pour  annon- 
cer les  malheurs  de  sa  famille,  au  lieu  que,  dans 
Shakespeare,  l'ombre  du  père  d'Hamlet  vient^de- 
mander  vengeance  ,  vient  révéler  des  crimes  se- 
crets :  elle  n'est  ni  inutile  ,  ni  amenée  par  force  j 
elle  sert  à  convaincre  qu'il  y  a  un  pouvoir  invisi- 
ble qui  est  le  maître  de  la  nature.  Les  hommes 
qui  ont  tous  un  fonds  de  justice  dans  le  cœur, 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'intéresse  à 
venger  l'innocence:  on  verra  avec  plaisir,  en  tout 
t^mps  et  en  tout  pays,  qu'un  Etre  suprême  s'oc- 
cupe h  punir  les  crimes  de  ceux  que  les  hommes 
ne  peuvent  appeler  en  jugement-  c'est  une  conso- 
lation pour  le  fôibie,  c'est  un  frein  pour  le  per- 
vers qui  est  puissant. 

Du  ciel,  quand  il  le  faul,  la  justice  suprême 
Suspend  Tordre  éternel  établi  par  lui-même  j 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois, 
Pour  TefFroi  de  la  terre,  et  l'exemple  des  rois, 

Yoilà  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  pontife  de  Ba- 
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bylone,  et  ce  que  le  successeur  de  Samuel  aiuoit 
pu  dire  à  Saûl  quand  l'ombre  de  Samuel  vint  lui 
annoncer  sa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant ,  et  j'ose  affirmer  que  ,  lors- 
qu'un tel  prodige  est  annonce  dansle commence- 
ment d'une  tragédie ,  quand  il  est  prépare ,  quand 
on  est  parvenu  enfin  jusqu'au  point  de  le  rendre 
nécessaire,  de  le  faire  désirer  même  par  les  specta- 
teurs, il  se  place  alors  au  rang  des  choses  naturelles. 

On  sait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent 
pas  être  prodigués. 

JVec  deus  intersit,  nisi  digiius  vindice  nodus,,,. 

Je  ne  voudroispas  assurément ,  àl'imitationd'Eu- 
ripide  ,  faire  descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tra- 
gédie de  Phèdre,  ni  Minerve  dans  l'Iphigénie  en 
Tauride.  Jene  voudroispas,  comme  Shakespeare, 
faire  apparoîtrc  à  Brutus  son  mauvais  génie.  Je 
voudrois  que  de  telles  hardiesses  ne  fussent  em- 
ployées que  quand  elles  servent  à  la  fois  à  mettre 
dans  la  pièce  de  l'intrigue  et  de  la  terreur  ;  et  je 
Voudrois  surtout  que  l'intervcnlion  de  ces  êtres 
surnaturels  ne  parut  pas  absolument  nécessaire. 
Je  m'exi)!ique:  si  le  nœud  d'un  poème  tragique 
est  tellement  embrouillé  qu'on  ne  puisse  se  tirer 
d'embarras  que  par  le  secours  d'un  prodige,  le 
spectateur  sent  la  gêne  où  l'auteur  s'est  mis,  et  la 
foiblesse  de  la  ressource:  il  ne  voit  qu'un  écri- 
vain qui  se  liremaladroitement  d'un  mauvais  pas. 
Plus  d'illusion,  plus  d'intérêt. 

Otiodcumque  osiendis  ntiki  iic,  incredulus  odi. 
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Mais  je  suppose  que  l'auieur  d'une  traigëdie  se 
fût  propose'  pour  but  d'avertir  les  hommes  que 
Dieu  punit  quelquefois  de  grands  crimes  par  des 
voies  extraordinaires;  je  suppose  que  sa  pièce  fût 
conduite  avec  un  tel  art ,  que  le  spectateur  atten- 
dît à  tout  moment  l'ombre  d'un  prince  assassiné 
qui  demande  vengeance_,  sans  que  cette  apparition 
fût  une  ressource  absolunient  nécessaire  à  une  jn- 
trigue  embarrassée  :  je  dis- qu'alors  ce  prodige, 
bien  ménagé ,  feroit  un  très -grand  effet  en  toute 
langue,  en  tout  temps  et  en  tout  pays. 

Tel  est  k  peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  de 
Sémiramis  (  aux  beautés  près,  dont  je  n'ai  pu  l'or- 
ner). On  voit  dès  la  première  scène  que  tout  doit 
se  faire  par  le  ministère  céleste;  tout  roule  d'acte 
en  acte  sur  cette  idée.  C'est  un  dieu  vengeur  qui 
inspire  à  Sémiramis  des  remords,  qu'elle  n'eût 
point  eus  dans  ses  prospérités,  si  les  cris  de  Ninus 
même  ne  fussent  venus  l'épouvanter  au  milieu  de 
sa  gloire.  C'est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces  remords 
mêmes  qu'il  lui  donne  ,  pour  préparer  son  châti- 
ment; et  c'est  delà  même  que  résul te  l'instruction 
qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les  anciens  avoient 
souvent  dans  leurs  ouvrages  le  but  d'établir  quel- 
que grande  maxime  ;  ainsi  Sophocle  finit  son 
OEdipe  en  disant  qu'il  ne  faut  jamais  appeler  un 
liomme  heureux  avant  sa  mort.  Ici  toute  la  morale 
de  la  pièce  est  renfermée  dans  ces  vers: 

..-..;  Il  est  donc  des  forfoits 

Que  le  couiTGux  des  dieux  ne  pardoniiie  jamais  ! 

maxime  bicu  autrement  importante  que  celle, de 
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Sophocle.  Mais  quelle  instruction ,  dira-t-on ,  le 
commun  des  hommes  peut-il  tirer  d*un  crime  si 
rare,  et  d'une  punition  plus  rare  encore?  J'avoue 
que  la  catastrophe  de  Sémiramis  n'arrivera  pas 
souvent;  mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours  se  trouve 
dans  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Apprenez  tous  du  moins 

Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

Il  y  a  peu  de  familles  sur  la  terre  où  l'on  ne 
puisse  quelquefois  s'appliquer  ces  vers  ;  c'est  par 
là  que  les  sujets  tragiques  les  plus  au-dessus  des 
fortunes  communes  ont  les  rapports  les  plus  vrais 
avec  les  mœurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourvois  surtout  appliquer  à  la  tragédie  de 
Sémiramis  la  morale  par  laquelle  Kuripide  finit 
son  Alceste,  pièce  dans  laquelle  le  merveilleux 
règne  bien  davantage  :  «  Que  les  dieux  emploient 
»  des  moyens  e'tonnans  pour  exécuter  leurs  éter- 
»  nels  décrets  I  Que  les  grands  événemens  qu'ils 
»  ménagent  surpassent  les  idées  des  mortels!  » 

Enfin,  Monseigneur,  c'est  uniquement  parce 
que  cet  ouvrage  respire  la  morale  la  plus  pure , 
et  même  la  plus  sévère ,  que  je  le  présente  à  votre 
Eminence.  La  véritable  tragédie  est  l'école  de  la 
vertu  -y  et  la  seule  différence  qui  soit  entre  le 
théâtre  épuré  et  les  livres  de  morale ,  c'est  que 
l'instruction  se  trouve  dans  la  tragédie  toute  en 
action  ;  c'est  qu'elle  y  est  intéressante,  et  qu'elle 
se  montre  relevée  des  charmes  d'un  art  qui  ne 
fut  inventé  autrefois  que  pour  instruire  la  terre 
«t  pour  bénir  le  ciel,  et  qui,  par  cette  raison ,  fut 
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appelé  le  langage  des  dieux.  Vous  qui  joignez  ce 
grand  art  à  tant  d'autres,  vous  me  pardonnez, 
sans  doute,  le  long  de'tail  où  je  suis  entré  sur  des 
choses  qui  n'avoient  pas  peut-^tre  été  encore 
tout  à  fait  ëclaircies ,  et  qui  le  seroient  si  votre 
Eminencedaignoit  me  communiquer  ses  lumières 
sur  l'antiquité,  dont  elle  a  une  si  profonde  con- 
Boissance. 


PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS,  reine  de  Babvlone. 

ARZACE  ou  -SÏ^IAS ,  fils  de  Sémiramis, 

AZEM A ,  princesse  du  sang  de  Bëlus. 

ASSLPv,  prince  du  sang  de  Bélus. 

OROES,  grand-prétre. 

OTANE,  ministre  attaché  à  Se'miramis. 

MITPiA\E,  ami  d'Arzace. 

CEDAPi.  attaché  à  Assur. 

L'OMBRE  de  rvinus. 

Gardes. 

Mages. 

Esclaves. 

Suite. 


La  scène  est  à  Babvlone. 


SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  vaste  péristyle,  au  fond  duquel 
est  le  palais  de  Sémiramis.  Les  jardins  en  terrasse  sont 
élevés  air-dessus  du  palais.  Le  temple  des  mages  est  à 
droite,  et  un  mausolée  à  gauche,  orné  d'obélisques.) 


SCENE    I. 

{Deux  esclaves  portent  une  cassette  dans  le 
lointain.) 

ARZACÉ,  MITRANE. 

ARZAGE, 

\_/ui ,  Mitrane ,  en  secret  Tordre  e'mane'  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arzace  à  Babylone. 
Que  la  reine  en  ces  lieux  brillrais  de  sa  splendeur, 
De  son  puissant  ge'nie  imprime  la  grandeur! 
Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes 
Où  TEupbrate  égaré  porte  en  tiibut  ses  ondes- 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 
Ce  vaste  mausolée  où. repose  Ninus? 
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Eternels  nionumens,  moins  admirables  qu'elle] 
C'est  ici  qu'à  ses  pieds  Se'miramis  m'appelle. 
Les  rois  de  l'Orient,  loin  d'elle  prosternés, 
N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinc's  : 
Je  vais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 

M  I T  R  A  N  E. 

Ija  renommée,  Arzace,  est  souventbien  trompeuse; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez, 

ARZACE. 

Gomment? 

MITR  ANE. 

Sémiramis ,  à  ses  douleurs  livrée , 
Sème  ici  les.  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  l'épouvante  est  dans  tousles  esprits. 
Tantôt  remplissant  l'air  de  ses  lu^ibres  cris, 
Tantôt  morne,  abattue,  égarée,  interdite, 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite. 
Elle  tombe  à  genoux  vers- ces  lieux  retirés, 
A  la  nuit,  au  silence,  à  la  mort  consacrés; 
Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre, 
Où  de  Ninus  mon  maître  on  conserve  la  cendre. 
Elle  approche  cipas  len  ts ,  l'air  sombre,  intimidé, 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  silence  farouche, 
Les  noms  de  fils,  d'époux ,  échappent  de  sa  bouche  : 
Elle  invoque  les  dieux;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

ARZACE. 

Quelle  est  d'un  tel  étal  l'origine  imprévue  ? 


ACTE    I,    SCÈNE    l.  -6^ 

M  I T  R  A  N  E. 

li'effet  en  est  affreux ,  la  cause  est  inconnue. 

ARZACE. 

Et  depuis  quand  les  dieux l'accableut-ils  ainsi? 

MITR  A  N  E. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 

ARZACE. 

Moi? 

M I  T  R  A  N  E. 

Vous  :  ce  fut ,  Seigneur,  au  milieu  de  ces  féte% 
Quand  Babylone  en  feu  célébroit  vos  conquêtes  j 
Lorsqu'on  vit  de'ployer  ces  drapeaux  suspendus^ 
Monumens  des  Etats  à  vos  armes  rendus; 
Lorsqu'avec  tant  d^éclat  l'Euphrate  vit  paroître 
Cette  jeune  Azéma,  îa  nièce  de  mou  maître; 
Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains, 
Qu'aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains: 
Ce  trône  a  vu  fle'trir  sa  majesté  suprême, 
Dans  des  jours  de  triomphe ,  au  sein  du  bonheur  même. 

ARZACE. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux; 
Un  seul  de  ses  regards  adouciroit  les  dieux; 
Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 
Mais  de  tout ,  cependant,  Sémiramis  dispose  : 
Son  cœur  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plongé  } 

M  ITR  ANE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sasplendeurpremière. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  ame  si  fière, 
A  qui  les  plus  grands  rois,  sur  la  terre  adorés, 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés- 
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Mais  lorsque  ,  succombant  au  mal  qui  la  déchire. 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'EmpirC; 
Alors  le  lier  A.ssur,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 
Ce  secret  de  l'Etat,  cette  honte  du  trône, 
IN'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

ARZACE. 

Pour  les  foibles  humains  quelles  hautes  leçons! 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume! 
Qu'un  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume  I 
Privé  de  ce  mortel,  dont  les  yeux  éclairés 
Auroient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés, 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  luon  père, 
En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire, 
A  mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné, 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  ! 

M I  T  R  A  K  E. 

J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable; 
Phradate  mi'étoit  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 
Hélas!  Ninus  l'aimoit;  il  lui  donna  son  fils; 
Ninias,  notre  espoir,  à  ses  mains  fut  remis. 
Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père; 
Il  s'imposa  dès-lors  un  exil  volontaire; 
IMâis  enfin  son  exil  a  fait  votre  grandeur. 
Elevé  près  de  lui  dansles  champs  de  l'honneur, 
Vous  avez  à  l'empire  ajouté  des  provinces; 
Et,placé  par  la  gloire  aurang  des  plus  grands  princes  j, 
Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

ARZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
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Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être, 
Quelques  travaux  heureux  m'ont  assez  fait  connoître  ; 
Et  quand  Sémiramis ,  aux  rives  de  l'Oxus, 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus, 
Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
Surnion  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire; 
Alais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  lionor^i 
ïlampe  à  la  cour  des  rois,  et  languit  ignore'. 
IMon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dëpendoit  en  ces  Ueux  de  la  cause  commune. 
I)  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux, 
Qujl  conserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  ; 
Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  dugrand-prétre  ; 
Lui  seul  doit  en  j  uger,  lui  seul  doit  les  connoî  tre  ; 
Sur  mon  sort,  en  secret,  je  dois  le  consulter; 
A  Sémiramis  même  il  peut  me  présenter. 

MITRANE. 

Rarement  il  l'approche;  obscur  et  solitaire, 
Pienfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère , 
Sans  vaine  ambition,  sans  crainte,  sans  détour , 
On  le  voit  dans  son  temple,  et  jamais  à  la  cour. 
Il  n'a  point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême, 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème. 
Moins  il  veut  être  grand,  plus  il  est  révéré. 
Quelqu'accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 
Je  puis  même  en  secret  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici ,  non  loin  de  sa  demeure , 
Avaut  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  ye'.tî. 
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SCÈNE    IL 

ARZACE. 

En  !  quelle  est  donc  sur  iiioi  la  volonté  des  dieux? 
Que  me  réservent-ils?  et  d'oii  vient  que  mon  père 
M'eFxVoie,  en  expirant,  au  pied  du  sanctuaire, 
Moi  soldat ,  moi  nourri  dans  l'horreur  des  combats, 
Moi  qu'enfin  l'amour  seul  entraîne  sur  ses  pas? 
Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à  rendre  ? 
Mais  queHe  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 

(  On  entend  des  géniissemens  sortir  du  fond  du 
tombeau ,  où  Von  suppose  qu'ils  sont  entendus.  ) 

Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre,  aflfreux, 
Sur  mou  front  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux; 
DeNinus,  m*  a- t-on  dit,  l'ombre  en  ceslieux  habite.^. 
Les  cris  ont  redoublé ,  mon  ame  est  interdite, 
Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi, 
Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez- vous  d^moi? 

SCÈNE  III. 

APlZACE,  LE  GRAND   MAGEOPiOES^SriTE 
DE   MAGES,    MITRANE. 

M  i  T  R  A  N  E ,  au  mage  Oroès. 

Oui,  Seigneur,  en  vos  mains  Arzaceici  doit  rendre 
Ces  monumeus  secrets  que  vous  semblez  attendre. 

ARZACE. 

Du  Dieu  des  Chaldéens  pontife  redouté, 
Peruiettez  qu'un  guerrier ,  à  vos  yeux  préseaté., 
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Apporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 

D'un  père  à  qui  mes  mains  ont  ferme'  la  paupière. 

Vous  daignâtes  l'aimer. 

OROES. 

Jeune  et  brave  mortel, 
D'un  dieu  qui  conduit  tout ,  le  décret  éternel 
Vous  amèneàmesyeuxplusquerordred*un  père. 
De  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m'est  chère  : 
Son  fils  me  Test  encor  plus  que  vous  ne  croyez. 
Ces  gages  précieux,  par  son  ordre  envoyés, 
Où  sont-ils? 

A  R  Z  A  G  E. 

Les  voici. 

{Les  esclaves  donnent  le  coffre  aux  mages ,  qui  le 
posent  sur  un  autel.) 

oRoÈs ,  ouvrant  le  coffre  ,  et  se  penchant  avec 
respect  et  avec  douleur. 

C'est  donc  vous  que  je  touche, 
Restes  chers  et  sacrés ,  je  vous  vois ,  et  ma  bouche 
Presse ,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  monumens 
Qui,  m'arrachant  des  pleurs,  attes  tent  mes  sennens  ! 
Que  Ton  nous  laisse  seuls  j  allez  :  et  vous,  Mitrane 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

(Les  mages  se  retirent.) 
Voici  ce  même  sceau  dont  Ninus  autrefois 
Trausmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois; 
Je  la  vois  cette  lettre  à  jamais  efï'rayanle, 
Que,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  .* 
A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné, 
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Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Me'die, 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie, 

Contre  un  poison  trop  sur,  dont  les  mortels  apprêts... 

ARZACE. 

Ciel  I  que  m'apprenez-vous? 

OROÈS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde, 
Les  mânes  de  INinus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

AU z  A  CE. 

Jugez  de  cjuelle  horreur  j'ai  dii  sentir  l'atteinte. 
Ici  même ,  et  du  fond  decette  auguste  enceinte, 
D'affreux  gémissemens  sont  vers  moi  parvenus. 

OROÈs. 

Ces  accens  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 

ARZACE. 

Deux  fois  à  ilion  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

ORoÈS. 

Ils  demandent  vengeance. 

ARZACE. 

Il  a  droit  de  l'attendre. 
Mais  de  qui? 

onoÈs. 

Les  cruels  dont  les  coupables  mains 

Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains  ^ 

Ont  de  leurs  trahisons  caché  la  trame  impie; 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 

Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  : 

Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux; 

Dos  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 
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ARZAGE, 

Ah!  si  nia  foible  main  pouvoit  punir  ces  crimes  î 
Je  ne  saiS;  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis-je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère? 

OROÈS. 

Non  :  le  ciel  le  défend;  un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs, 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 
Il  est  temps  qu'il  arrive ,  et  que  tout  s'accomplisse. 
Je  n'en  puis  dire  plus;  des  pervers  éloigné, 
Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 
Sur  ce  grand  intérêt ,  qui  peut-être  vous  touche  , 
Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouv^'e  et  ferme  ma  bouche = 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû;  tremblez  qu'en  ces  remparts 
Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards. 
Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 
Il  y  va  de  sa  gloire  et  du  sort  de  l'Asie; 
Il  y  va  de  v^os  joiirè.  \  ous ,  mages ,  approchez; 
Que  ces  chers  monumens  sous  l'autel  soient  cachés. 
(  La  grande  porte  du  palais  s 'om're  et  se  remplit  de 

gardes,  A  s  sur  par  oit  avec  sa  suite  d'un  autre 

coté.) 
Déjà  le  palais  s'ouvre;  on  entre  chez  la  reine; 
Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
A  qui,  dieu  tout-puissant,  donnez-vous  lès  grandeurs? 
O  monstre  ! 

ARZ  ACE. 

Quoi,SeigneurI 
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OROÈS. 

Adieu.  Quandia  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre, 
Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Pœdoutez-les ,  Arzace,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 

SCÈNE    IV. 

KKZkCEsurledevantdu  théâtre,  av^ecMITRANE, 
qui  reste  auprès  de  lui  ;  ASSUR  vers  un  des 
côtés ,  avec  CE  DAR  et  sa  suite, 

ARZACE. 

De  tout  ce  qu'il  m*a  dit  que  mon  ame  est  émue  î 
Quels  crimes  I  quelle  cour  I  et  qu'elle  est  peu  connue  î 
Quoi  !  Ninus,  quoi  I  mon  maître  est  mort  empoisonné  I 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Assur  est  soupçonné. 

MITRA  NE,  approchant  d^Arzace. 
Des  rois  de  Babylone  Assur  tient  sa  naissance;^ 
Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  : 
La  reine  le  ménage,  on  craint  de  l'ofFenserj 
Et  l'on  peutp  sans  rougir,  devant  lui  s'abaisser. 

ARZAGE.. 

Devant  lui? 

ASSiTR  ,  dans  r  enfoncement ,  à  Cédar. 

Me  trompé-je?  Arzace  à  Babylone  î 
Sans  mon  ordre!  qui?  luil  tant  d'audace  m'étonne. 

ARZAC£. 

Quel  orgueil  ! 

ASSUR. 

Approchez:  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux? 
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Des  rives  de  l'Oxus  quel  sujet  vous  amène  ? 

ARZACE. 

Mes  services,  Seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 

ASSIT  R. 

Quoi  !  la  reine  vous  mande? 

ARZACE. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais  savez-vous  bien 
Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien? 

ARZACE. 

Je  l'ignorois,  Seigneur,  et  j*aurois  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant,  l'honneur  du  diadème. 
Pardonnez:  un  soldat  est  mauvais  coujtisan, 
Nourri ^ans  la  Scytliie,  aux  plaines  d'Arbazan^ 
J'ai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  counoître. 

ASSUR. 

L'âge,  le  temps,  les  lieux  vous  l'apprendrontpeut-être; 
Mais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  trône  admis , 
Que  venez-vous  chercher  près  deSémiramis? 

ARZACE. 

J'ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage, 
L'honneur  de  la  servir. 

ASSUR. 

Vous  osez  davantage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  vœux  présomptueux.  : 
Je  sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  Ceux. 

ARZACE. 

Je  l'adore,  sans  doute,  et  son  cœur  où  j'aspire 
Est  d'un  prix  à  mes  yeux  au-dessus  de  l'empire  : 
Et  mes  profonds  respects,  mon  amour.... 
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ASSUR.  ■     '.i  ■  ■ 

Arrêtez. 
Vous  ne  connoissez  pas  à  qui  vous  insultez. 
Qui;  A  ousl  associer  la  raCe  d'un  Sarmate 
Au  sang  des  demi-dieux  à\  Tigre  et  de  TEuphrate? 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  : 
Si  vous  osez  porter  jusqu'à  Sémiramis 
L'injurieux  aveu  que  vous  osez  nie  faire, 
Vous  m'avez  entendu,  fre'missez,  te'méraire; 
Mes  droits  impune'menl  ne  sont  pas  offenses. 

ARZACE. 

J'y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m'enhardissez  : 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place, 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outrager  un  soldat 
Qui  servit  et  la  reine,  et  vous-même,  et  l'Etat. 
Je  vous  parois  hardi;  mon  feu  peut  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paroissez  cent  fois  plus  téméraire, 
Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m'accabler, 
Vous  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler. 

ASSUR.  -M 

Pour  vouspunir  peut-être;  et  je  vaisvousapprendrc 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  su  jet  doit  attendre. 

ARZACE. 

Tous  deux  nous  l'apprendrons. 
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SCÈNE   V.  . 

SE  M  IRA  MIS  jjaroil  clans  le  fond  y  appuyée 
sur  ses  femmes  ;  OTANE,  son  confident,  va 
au-devant  d^Assur.  ARZACE,  ASSUR  ^ 
MITRANE. 

OTANE. 

Seigneur,  quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  y  eux^ 
Respectez  les  douleurs  de  son  ame  éperdue. 
Pieux,  retirez  la  main  sur  sa  tête  étendue. 

ARZACE. 

Que  je  la  plains  I 

AS  SUR,  h  Vun  des  siens. 

Sortons;  et,  sans  plus  consulter^ 
De  ce  trouble  inouï  songeons  à  profiter. 
{Sëmiramis  a\'ance  sur  la  scène.) 
OTANE,  revenant  à  Se'miramis. 
O  reine,  rappelez  votre  force  première; 
Que  vos  yeux,  sans  horreur,  s'ouvrent  a  la  lumière. 

SElklIR  AMIS. 

O  voiles  delà  mort  I  quand  viendrcz-vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir? 
(  Elle  marche  éperdue  sur  la  scène,  croyant  voir 

Vonibre  de  Ninus.  ) 
Abîmes,  fermez-vous; fantôme  horrible,  arrête: 
Frappe,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  est-il  venu  ? 

OTANE. 

Madame,  en  cette  cour, 
Arzace  auprès  du  temple  a  devancé  le  jour. 
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SÉMIRAMIS. 

Cette  voix  formidable,  infernale  ou  céleste, 
Qui  dans  Tombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste, 
M'avertit  que  le  jour  qxi*Arzace  doit  venir 
Mes  douloureux  tourmens  seront  prêts  à  finir. 

OTANE. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie  : 
Espérer  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace  est  dans  ma  cour  I...  Ah  I  je  sens  qu'à  son  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  l'importune  mémoii'e  y 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 
Ninus  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône  , 
En  vous  perdant,  Madame,  eut  perdu  Babylone. 
Pour  lebién  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups  j 
Babylone  et  la  terre  avoient  besoin  de  vous: 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 
Le?  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix, 
Ces  hardis  monumens  que  l'univers  admire  , 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire  , 
Sont  autant  de  témoins,  dont  le  cri  glorieux 
A  dépose;  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 
Enfin  ,  si  li^ur  justice  emportoit  la  balance, 
Si  la  mort  de  ÎNinus  excitoit  leur  vengeance,. 

D'où 
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D'où  vient  qu'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux  ? 

Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 

Sa  main  qui  prépara  le  breuvage  homicide, 

Ne  tremble  point  pourtant ,  et  rien  ne  rintimide. 

SEMIR  AMIS. 

Nos  destins^nos  devoirs  e'toient  trop  diffërensj 
Plus  les  nœuds  sont  sacre's,  plus  les  crimes  sont  grands. 
J'étois  épouse^  Otane,  et  je  suis  sans  excuse; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  ni*accuse, 
J'avois  cru  que  ces  dieux  justement  offense's, 
En  m'arracliant  mon  fils,  m'avoient  punie  assez  ; 
Que  tant  d'heureux  travaux rendoient  mon  diadème, 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respectable  au  ciel  même. 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille,  mes  yeux. 
Je  me  traîne  à  la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre  j 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre  j 
Je  l'invoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux, 
De  longs  gémissemens  répondent  à  mes  vœux. 
D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie , 
Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTANE. 

Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 

Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal? 

Souvent  de  ses  erreurs  notre  ame  est  obsédée  ) 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée , 

Croit  voir  ce  qu'elle  craint,  et  dans  l'horreur  des  nuits. 

Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

SÉMl  RAMIS. 

Je  l'ai  vu;  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère î 

UÉPERTOIRE.    Toma   XII,  ^ 
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Le  sommeil  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 
N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 
Je  veillois,  je  pensois  au  sort  qui  me  menace, 
Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzacc. 
Ce  nom  me  rassuroit  :  tu  sais  quel  est  mon  cœurj 
Assur  depuis  un  temps  l'a  pénétré  d'horreur. 
Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice, 
Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  affreux, 
Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  voudrois...mais  faut-il,  dans  l'état  qui  m'opprime, 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime  ? 
Je  demandois  Arzace,  afin  de  l'opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m'imposer  j 
Je  m'occupois  d'Arzace  ,  et  j'étois  moins  troublée. 
Dans  ces  momens  de  paix  qui  m'avoient  consolée, 
Ce  ministre  de  mort  a  reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang  et  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  l'entendre. 
Vient-il  pour  me  punir  ?  vient-il  pour  me  défendre  ? 
Arzace  au  moment  même  arrivoitdans  ma  cour; 
Le  ciel  à  mou  repos  a  réservé  ce  jour  :  j 

Cependant  toute  en  proie  au  trouble  qui  me  tue, 
La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  ame  abattue. 
Je  passe  à  tout  moment  de  l'espoir  à  l'effroi. 
Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 
Mon  trône  m'importune,  et  ma  gloire  passée 
N'est  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  triste  pensée. 
J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester  ; 
Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone, 
B'aviUr  devant  lui  la  majesté  du  trône, 
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De  montrer  une  fois  en  présence  du  ciel 
Se'miramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  secret,  moins  fi  ère  ou  plus  hardie. 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Lybie  , 
Comme  si,  loin  de  nous,  le  dieu  de  l'univers 
IN'eùt  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts. 
Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
A  reçu  dès  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainte* 
J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d'encens. 
Répare-t-on  le  crime ,  hélas  I  par  des  présens  ? 
De  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 

SCÈNE    VI. 
SÉMIRAMIS,  OTANE,  MÏTRANE. 

M I  T  R  A  N  E. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l'Egypte  ,  arrivé  de  Memphis. 

SEMIRAMIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis. 
Allons  ;  cachons  surtout  au  reste  de  l'empire 
Le  trouble  humiliant  dont  l'horreur  me  déchire^ 
Et  qu'Arzace ,  à  l'instant  à  mon  ordre  rendu  , 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu. 


FIN    DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARZACE,  AZÉMA. 

AZ£MA. 

Arzace,  écoutez-moi,  cet  empire  indomté 
Vous  doit  son  nouveau  lustre,  et  moi  ma  liberté'. 
Quand  les  Scvtbes  vaincus  ,  réparant  leurs  défaites 
S'élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites  , 
Quand  monpèrç  en  tombant  melaissa  dans  leursfera 
Vous  seul,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts, 
Brisâtes  mes  liens,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout  j  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu'à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cœur  généreux: ,  trop  simple  et  trop  ouvert , 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'à  votre  armée, 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée  , 
Vous  pouviez  déployer  ,  sincère  impunément, 
La  fierté  d'un  héros,  et  le  cœur  d'un  amant. 
Vous  outragez  Assur,  vous  devez  le  connoîtrej 
Vous  ne  pouvez  le  perdre  ;  il  menace  ,  il  est  maître; 
Il  abuse  eu  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal; 
Il  est  inexorable...  il  est  votre  rival.  H 

ARZ  ACE. 

Il  vous  aime  î  qui  ?  lui  l 
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AZÉM  A. 

Ce  cœur  sombre  et  farouclie, 
Qui  hait  toute  vertu ,  qu'aucun  charme  ne  touche, 
Ambitieux  esclave,,  et  tyran  tour  à  tour , 
S'est-il  flatté  de  plaire ,  et  conneît-il  l'amour  ? 
Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue , 
Et  plus  près  de  ce  trône  où  je  suis  attendue, 
11  pense,  en  m'immolant  à  ses  secrets  desseins, 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi ,  si  Ninias ,  à  qui,  dès  sa  naissance , 
Ninus  m'avoit  donne'e  aux  jours  de  mon  enfance 5 
Si  l'héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 
Yoyoit  encor  le  jour  près  de  Sémiramis; 
S'il  me  donnoit  son  cœur  avec  le  rang  suprême, 
J'en  atteste  l'amour,  j'en  jure  par  vous-même  , 
Ninias  me  verroit  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous ,  à  ce  trône  avec  lui. 
Les  campagnes  du  Scythe ,  et  ses  climats  ste'r iîes. 
Pleins  de  votre  grand  nom,  sont  d'assez  doux  asiles; 
Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquit  notre  amour, 
Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 
Peut-être  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 
A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 
J'ai  démêlé  son  ame,  et  j'en  vois  la  noirceur; 
Le  crime  ,  ou  je  me  trompe,  étonne  peu  son  cœur. 
Votre  gloire  déjà  lui  fait  assez  d'ombrage  ; 
Il  vous  craiut,  il  vous  hait. 

ARZACE. 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas ,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  boutés,  je  brave  sou  courroux. 
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La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence  j 
Elle  m'a  fait  sentir  ,  à  ce  premier  accueil, 
Autant  d'humanité  qu'Assur  avoit  d'orgueil; 
Et  relevant  mon  front ,  prosterné  vers  son  trône , 
M'a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babvlone. 
Je  m'entendois  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois; 
Je  la  voyois  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale: 
Que  j'en  étois  touché  .'qu'elle  étoit  âmes  yeux 
La  mortelle ,  après  vous ,  la  plus  semblable  aux  dieux] 

AZÉMA. 

Si  la  reine  est  pour  nous ,  Assur  en  vain  menace; 
Je  ne  crains  rien. 

ARZACE. 

J'aiiois ,  plein  d'une  noble  audace, 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  jusqu'à  vous  élevés, 
Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même, 
Des  oracles  d'x\mmon  portant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main, 
Fixe  les  yeux  sur  moi,  les  détourne  soudain, 
Laisse  couler  des  pleurs  ,  interdite,  éperdue, 
Me  regarde  ,  soupire,  et  s'échappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit , 
Que  la  terreur  l'accable,  et  qu'un  dieula  poursuit. 
Je  m'attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans , soigneux  de  la  défendre, 
Le  ciel  la  persécute,  et  paroisse  outragé. 
Qu*a-t-ellcfaiUuxdieux?d'oùvientqu'iIsontchangé? 
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AZZMA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes , 
De  mânes  en  courroux,  de  venejeances  célestes. 
Se'miiamis  troublée  a  semblé  quelques  jours 
Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours; 
Et  j'ai  tremblé  qu'Assur,  en  ces  jours  de  tristesse, 
Du  palais  effrayé  n'accablât  la  foiblesse. 
Mais  la  reine  a  paru,  tout  s'est  calmé  soudain; 
Tout  a  senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 
Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage, 
La  reine  liait\4ssur,  l'observe  ,  le  ménage: 
Us  se  craignent  l'un  l'autre;  et ,  tout  pré  t  d'éclater , 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 
3'ai  vu  Sémiramis  à  son  nom  courroucée  ; 
La  rougeur  de  son  front  trahissoit  sa  pensée; 
Son  cœur  paroissoit  plcili  d*uniong  ressentiment  ! 
Maissouventàla  cour  tout  change  en  un  moment. 
Retournez ,  et  parlez. 

ARZACE. 

J'obéis;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  à  son  trône  être  introduit  encore. 

AZÉMA. 

Ma  voix  secondera  vos  vœux  et  votre  espoir  ; 
Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 
Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire , 
Que  l'Orient  vaincu  la  respecte  et  l'admire, 
Dansmontriomphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
Lemondeestàses  pieds,  mais  Arzaceestaux  miens. 
Aller.  As  sur  paroît.     • 
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ARZACE. 

Qui?  ce  traître  ?  à  sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  ame  émue. 

SCÈNE    IL 

ARZACE,  AZÉMA,  ASSUR,  CÉDAR. 

A  s  s  u  R  ,  à  Cédar, 
"Wil  ,  dis-je ,  et  vois  enfin  si  les  temps  sont  venus 
De  Importer  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

(  Cédar  sort.  ) 
Quoi!  je  le  vois  encore I  il  brave  encor  ma  haine  I 

ARZACE. 

Vous  voyez  un  sujet  prote'ge' par  sa  reine. 

ASSUR. 

Elle  a  daigné  vous  voir  :  mais  vous  a-t-elle  appris 
De  î' orgueil  d'un  sujet  quel  est  le  digne  prix? 
Savez-vous  quAzéma  ,1a  fille  de  vos  maîtres, 
Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancêtres? 
Et  que  de  Ninias  épouse  en  son  berceau... 

ARZACE. 

Je  sais  que  Ninias  ,  Seigneur,  est  au  tombeau, 
Que  son  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  funeste? 
U  me  suffit. 

ASSUR. 

Ehbien  !  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré, 
Qu'entre  son  trôneetmoi  je  ne  vois  qu'un  degréj 
Que  la  reine  m'écoute ,  et  souvent  sacrifie 
A  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s'oublie, 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'osoient  offenser. 
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ARZACE. 

Instruit  à  respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître, 
Sans  redouter  en  vous  l'autorité  d'un  maître  , 
Je  sais  ce  qu'on  vous  doit,  surtout  en  ces  climats, 
Et  je  m'en  souviendrois,  si  vous  n'en  parliez  pas. 
Vos  aieux,  dontBe'lus  a  fonde'  la  noblesse  , 
Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse  ; 
Vos  inte'réts  présents,  le  soin  de  l'avenir, 
Le  besoin  de  l'Etat ,  tout  semble  vous  unir. 
Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  faut  reconnoître , 
J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 
J'aime  ;  et  j'ajouterois,  Seigneur,  que  mon  secours 
A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours, 
A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle. 
Si  j'osois,  comme  vous ,  me  vanter  devant  elle. 
Je  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis; 
Je  n'en  reçois  que  d'elle ,  et  de  Sémiramîs. 
L'Etat  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance; 
Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 
Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  un  de  vos  proj  ets , 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

ASSUR. 

Tu  combles  la  mesure ,  et  tu  cours  a  ta  perte. 

SCÈNE    III. 

AZÉMA,    ASSUR. 

AS  SUR. 

Madame,  son  audace  est  trop  long-temps  soufferte, 
Maispuis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plu»  noble  et  plus  digne  de  nous  ? 
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AZEMA. 

En  est-il  ?  mais  parlez. 

ASSUR. 

Bientôt  l'Asie  entière 
Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière; 
Les  foibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper; 
L'univers  nous  appelle ,  et  va  nous  occuper. 
Se'miramis  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même  ; 
Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême  ; 
Cet  astre  si  brillant ,  si  long-temps  respecté^ 
Peuchô  vers  son  déclin ,  sansforce  et  sans  clarté. 
On  le  voit ,  on  murmure,  et  déjà  BabyLone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  dit  assez,  vous  connoissez  mes  droits  : 
Ce  n'est  point  à  l'amour  à  nous  donner  des  rois. 
!Non  au'à  tant  de  beautés  mon  ame  inaccessible - 
Se  fasse  une  rertu  de  paroi tre  insensible  j 
Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurois  trop  à  rougir 
Si  le  sort  de  l'Etat  dépendoit  d'un  soupir: 
L~n  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 
Doit  gouverner  mon  sort^  et  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  sont  les  miens ,  et  nous  les  trahissons, 
Nous  perdons  l'univers,  si  nous  nous  divisons. 
Je  puis  vous  étonner  ;  cet  austère  langage 
Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge; 
Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  dont  vous  sortez  , 
A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez. 
Long-temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur  cendre. 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre, 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois ,  ou  des  fers. 
Une  femme  imposa  silence  à  l'univers. 
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De  sa  grandeur  qui  tombe  aiFermissez  l'ouvrage, 
Elle  eut  votre  beauté ,  possédez  son  courage. 
L'amour  à  vos  genoux  ne  doit  se  présenter 
Que  pour  vous  rendre  un  sceptre,  et  non  pour  vousl'o  t  er. 
C'est  ma  main  qui  vous  l'oiFre,  et  du  moins  j  e  me  flatte  ^ 
Que  vous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate 
La  majesté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter  , 
Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

AZEMA. 

Reposez-vous  sur  moi,  sans  insulter  Arzace, 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout,  quand  il  en  sera  temps , 

Les  droits  que  m'ont  transmislesroisdontje  descends. 

Je  connois  nos  aïeux;  mais  après  tout  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros  que  l'Assyrie  adore , 

Il  en  est  un  plus  grand ,  plu?  chéri  des  humains  , 

One  ce  méîïie  S.ri'mate,  objer  de  vos  dédains. 

Aux  vertus,  croyez-moi,  rendezplus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'asservisse, 

C'est  à  Sémirarais  à  faire  mes  destins; 

Et  j'attendrai,  Seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 

3'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète, 

Echos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 

J'ignore  si  vos  chefs,  aux  révoltes  poussés, 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  ; 

Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tête  altière  ; 

Ilspeuvent  murmurer ,  mais  c'est  dans  la  poussière. 

Les  dieux,  dit-on,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras: 

J'ignore  son  offense,  et  je  ne  pense  pas. 

Si  le  ciel  a  parlé.  Seigneur,  qu'il  vous  choisisse 

Pour  annoncer  son  ordre,  etservirsa  justice. 
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Elle  règne  ,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez , 
Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez  j 
Je  ne  connois  ici  que  son  pouvoir  suprême: 
Ma  gloire  est  d'obéir,  obe'issez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,  CÉDAR. 

ASSUR. 

Obéir!  ahî  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front; 
J'en  ai  trop  dévoré  l'insupportable  affront. 
Parle  ,  as-tu  réussi?  Ces  semences  de  haine, 
Que  nos  soins  en  secret  cultivoient  avec  peine, 
Pourront-elles  porter,  au  gré  de  ma  fureur, 
Les  fruits  que  j'en  attends  de  discorde  et  d'horreur  ? 

CED  AR. 

J'ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 

A  sortir  du  respect ,  et  de  ce  long  silence 

Où  le  nom ,  les  exploits,  l'art  de  Sémiramis, 

Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 

On  veut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie; 

Et  quiconque  Seigneur,  aime  encor  la  patrie, 

Ou  qui,  gagné  par  moi,  se  vante  de  l'aimer  , 

Dit  qu'il  nous  faut  un  maître ,  et  qu'il  faut  vous  nommer, 

AS  s  UR. 

Chagrins  toujours  cuisans  I  honte  toujours  nouvelle  ! 
Quoi  I  ma  gloire,  mon  rang ,  mon  destin  dépend  d'elle  I 
Quoil  j'aurois  fait  mourir  et  INinus  et  son  fils, 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis, 
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Ppur  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce , 
Près  du  trône  du  monde  à  la  seconde  place  I 
La  reine  se  bornoit  à  la  mort  d'un  époux; 
Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  : 
Niuias ,  en  secret  privé  de  la  lumière , 
Du  trône  où  j'aspirois  m'entr'ouvroit  la  barrière, 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C'est  en  vain  que,  flattant  l'orgueil  de  ses  appas, 
J'avois  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse, 
L'attention ,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein,  facile  à  gouverner. 
Je  connus  mal  cette  ame,  inflexible  et  profonde  : 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde. 
Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  faut  avouer  : 
Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 
Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 
De  l'Etat  chancelant  les  rênes  égarées, 
Appaiser  le  murmure ,  étouffer  les  complots , 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 
Ce  grand  art  d'imposer  même  à  la  renommée 
Fut  l'art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  : 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  encor  surprip. 
Que  dis-je  7  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage, 
Fit  adorer  tes  lois  qu'imposa  son  courage  ; 
Et,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer, 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l'admirer. 

CEDAR. 

Ce  charme  se  dissipe ,  et  ce  pouvoir  chancelle; 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
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Ij  11  vain  remords  la  trouble  j  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable. 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont  rendu  vénérable. 
Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels; 
Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels  : 
Elle  a  connu  la  crainte. 

ASSUR. 

Accablons  sa  foiblesse. 
Je  ne  puis  m'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
De  Babylone  au  moins  j'ai  fait  parler  la  voix  : 
Sémiramis  enfin  va  céder  une  fois. 
Ce  premier  coup  porté ,  sa  ruine  est  certaine. 
Me  donner  Azéma,  c'est  cesser  d'être  reine  j 
Oser  me  refuser,  soulève  ses  Etats; 
Et  de  tous  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 
Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  la  surprendre 
J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 

CÉDAR. 

Si  la  reine  vous  cède  et  nomme  un  héritier, 

Assur  de  son  destin  peut-il  se  défier? 

De  vous  et  d' Azéma  l'union  désirée 

Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 

Tout  vous  porte  à  l'empire,  et  tout  parle  pour  vous. 

ASSUR. 

Pour  Azéma ,  sans  doute  il  n'est  point  d'autre  époux. 
Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace  ?  m 

Elle  a  fav'orisé  son  insolente  audace. 
Tout  prêt  à  le  punir ,  je  me  vois  retenu 
Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 
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Prince  ,.maf 5  sans  sujets ,  ministre  et  sans  puissance , 
Environné  d'honneurs,  et  dans  la  dépendance, 
Tout  m'afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux. 
Des  prêtres  consultés ,  qui  font  j^arler leurs  dieux, 
Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance, 
Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  crain  t  ma  présence. 
Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 
Ose  pousser  à  bout  un  complice  irrité. 

{Il  veut  sortir.) 

SCÈNE   V. 
ASSUR,  OTANE,  CÉDAR. 

OTANE. 

Seigneur,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendre 5 
Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  entendre  ^ 
Et  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

AS  SUR. 

A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin , 
OtanC;  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE   VI. 

ASSUR,  CÉDAR. 

ASSUR. 

En!  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  trois  mois,  je  lui  semble  odieux, 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux. 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoutq. 
De  nos  froids  entretiens ,  qui  lui  pèsent  sans  doute , 
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Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  coursj 
Son  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 
Que  veut-elle  me  dire  ?  ou  que  veut-elle  apprendre  ? 
Elle  avance  vers  nous;  c'est  elle.  Va  m'attendre. 

SCÈNE    VIL 
SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

S£MI  R  AMIS. 

Seigneur  ,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 
J'ai  gouverné  l'Asie ,  et  peut-être  avec  gloire  ; 
Peut-être  Babylone, honorant  ma  mémoire, 
Mettra  Sémiramis  à  côté  des  grands  rois. 
Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 
Partout  victorieuse ,  absolue,  adorée, 
De  l'encens  des  humains  je  vivois  enivrée  : 
Tranquille,  j'oubliai,  sans  crainte  et  sans  ennuis, 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 
Des  dieux  dans  mon  bonheur  j'oubliai  la  justice; 
Elle  parle,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice , 
Que  je  crus  à  l'abri  des  outrages  du  temps , 
Veut  être  rs^Êfermi  jusqu'en  ses  fondemens. 

ASSUR. 

Madame,  c'est  a  vous  d'achever  votre  ouvrage, 
De  commander  au  temps,  de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourroit  obscurcir  des  jours  si  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit,  que  craignez-vous  des  dieux? 

SEMIRAMIS. 

La  cendre  de  Ninus  repose  en  cette  enceinte, 
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Et  VOUS  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte  ? 
Vous! 

ASSVR. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  re'gné. 
Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère? 
lis  se  seroient  vengés,  s'ils  avoient  pu  le  faire. 
D'un  étemel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  suis  épouvanté,  mais  c'est  de  vos  remords, 
Alîl  ne  consultez  point  d'oracles  inutiles: 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inouï  qui  paroît  en  ce  jour, 
Qui  naquit  delà  crainte  et  l'enfante  à  son  tour, 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges? 
Pour  quineles  craint  point,  il  n'est  point  deprodiges  ; 
Ils  sont  l'appât  grossier  des  peuples  ignorans, 
L'invention  du  fourbe,  et  le  mépris  des  grands. 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Eclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide, 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang. 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang.... 

SEMIRAMIS. 

Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 
Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix, 
Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 
Vous  le  savez  assez,  mon  superbe  courage 
S'étoit  fait  une  loi  de  régner  sans  partage  ; 
Je  tins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens; 
Et  quand  la  voix  du  peuple,  à  la  fleur  de  mes  ans, 

10 
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Cette  voix  qu'aujourd'hui  le  ciel  même  seconde, 
Me  pressoitde  donner  des  souverains  au  monde: 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux, 
Cet  honneur,  je  le  sais n'appartenoit  qu'à  vous; 
Vous  deviez  l'espérer  :  mais  vous  pûtes  connoître 
Combien  Sémiramis  craiguoit  d'avoir  un  maître. 
Je  vous  fis,  sans  former  un  lien  si  fatal, 
Le  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 
C'étoit  assez.  Seigneur;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  auroit  pu  suffire  à  votre  gloire. 
Le  ciel  me  parle  enfin  ;  j'obéis  à  sa  voix  : 
Ecoutez  son  oracle,  et  receviez  mes  lois. 
<(  Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle, 
V  Quand  d'un  second  hymen  allumantle  flambeau, 
»  Mère  trop  malheureuse,  épouse  trop  cruelle, 
î)  Tu  calmeras  Ninus  au  fond'de  son  tombeau.  » 
C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s'explique. 
Je  connois  vos  desseins  et  votre  politique  , 
Vous  voulez  dans  l'Etat  vous  former  un  parti , 
Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 
De  vous  et  d'Azéma  mon  successeur  peut  naître; 
Vous  briguez  cet  hymen ,  elle  y  prétend  peut-être. 
Mais  moi,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens , 
Ensemble  confondus,  s'arment  contre  les  miens: 
Telle  est  ma  volonté,  constante,  irrévocable. 
C'est  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m'accable 
A  laissé  quelque  force  à  mes  sens  interdits, 
Si  vous  reconnoissez  encor  Sémiramis, 
Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 
Je  vais  donner,  Seigneur,  un  maître  k  Babylone. 
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Mais  soit  qu'un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous^ 
Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 
Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages; 
Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages. 
Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité; 
Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  sa  clémence; 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer, 
Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer, 
Croyez-moi;  les  remords ,  à  vos  yeux  méprisables, 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
Je  vous  parois  timide  et  foible;  désormais 
Connoissez  la  foiblesse,  elle  est  dans  les  fonfcits. 
Cette  crainte  n'est  pas  honteuse  au  diadème; 
Elle  convient  aux  rois ,  et  surtout  à  vous-même  : 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s'avilir, 
S'abaisser  sous  les  dieux,  les  craindre,  et  les  servir. 

SCÈNE   Y  III. 

ASSUR. 

Quels  discours  étonnans !  quels  projets ,  quel  langage  î 
Est-ce  crainte ,  artifice ,  ou  foiblesse ,  ou  courage? 
Prétend-elle,  en  cédant,  raffermir  ses  destins? 
Et  s'unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  desseins? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  ! 
C'est  m'assurer  du  sien  que  je  dois  seul  attendre. 
Ce  que  n'ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits , 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits, 
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Mes  brigues,  mon  dépit,  la  crainte  de  sa  chuta, 
Un  oracle  d'Egypte,  un  songe  l'exe'cute! 
Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains! 
Que  de  foihles  ressorts  font  d'illustres  destins! 
Doutons  encor  de  tout;  voyons  encor  la  reine. 
Sa  re'solution  me paroît  trop  soudaine; 
Trop  de  soins  à  mes  yeux  paroissent  l'occuper  : 
Et  qui  change  aiBément  est  foible ,  ou  veut  tromper. 


yiîï   DU   SECOND   ACTEi 


ACTE   TROISIÈME. 

(  Le  théâtr*  représente  un  cabinet  du  palais.  ) 


SCÈNE    L 
SÉMIRAMIS,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

iJxANE,  qui  l'eût  cru,  que  les  dieux  en  colère 
Me  tendoient  en  effet  une  main  salutaire, 
Qu'ils  ne  m'e'pouvantoient  que  pour  se  de'sarmer? 
Ils  ont  ouvert  l'abîme  et  l'ont  daigné  fermer  : 
C'est  la  foudre  à  la  main  qu'ils  mont  donné  magrâce^ 
Ils  ont  changé  mon  sort,  ils  ont  conduit  Arzace , 
Ils  veulent  mon  hymen;  ils  veulent  expier, 
Par  ce  lien  nouveau,  les  crimes  du  premier. 
Non,  je  ne  doute  plus  que  des  coeurs  ils  disposent: 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 
Arzace ,  c'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  je  voi 
Que  tu  devois  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTANE. 

Arzace,  lui? 

SÉMIRAMIS. 

Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scythie, 
Quand  je  vengeois  la  Perse  et  subjuguois  l'Asie, 
Ce  héros  (  sous  son  père  il  combattoit  alors). 
Ce  héro«,  entouré  de  captifs  et  de  morts , 
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M'offrit  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphante?. 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 
A  son  premier  aspect  tout  mon  cœur  e'tonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné; 
Je  n'en  pus  ali'oiblir  le  charme  inconcevable, 
Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
Assur,  qui  m'observoit ,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès-lors  le  nom  d'Arzace  aigrissoit  son  courroux  j 
Mais  l'image  d'Arzace  occupa  ma  pensée , 
Avant  que  de  nos  dieux  la  main  ne  l'eût  tracée, 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur 
Me  désignât  Arzace,  et  nommât  mon  vainqueur. 

OTANE. 

C'est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l'hommage , 
Qui ,  n'écoutant  jamais  de  foibles.sentimens, 
Veut  des  rois  pour  sujets  et  non  pas  pour  amans. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même , 
Dont  l'empire  accroissoit  votre  empire  suprême  : 
Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçoient  leur  pouvoir , 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 
Quoi  !  de  l'amour  en  fin  connoissez-vous  les  charmes? 
Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui? 

SÉMIRAMIS. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui  ; 
Mon  ame  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue. 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur, 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 


ACTE    III,    SCÈNE    I.  123 

Je  crois  sentir  du  moins  Je  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  I  est-ce  à  moi  d'éprouver  des  foiblesses  j 
De  connoître  l'amour  et  ses  fatales  lois? 
Otane,  que  veux-tu?  je  fus  mère  autrefois; 
Mes  malheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 
Ce  fruit  d'un  triste  hymen  que  les  dieux  ^n'enlevèrent. 
Seule,  en  proie  aux  chagrins  qui  venoient  m'alarmer, 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer, 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 
M'arrachant  à  ma  cour  et  m'e'vitant  moi-même, 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monumens, 
D'une  ame  qui  se  fuit  trompeurs  amusemens. 
Le  repos  m'échappoit;  je  sens  que  je  le  trouve: 
Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j'éprouve; 
Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  et  d'un  fils, 
Et  de  tous  mes  travaux,  et  du  monde  soumis. 
Que  je  vous  dois  d'encens  ,  ô  puissance  céleste  ! 
Qui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste, 
Me  préparez  au  nœud  que  j'avois  abhorré , 
En  m'embrasant  d'un  feu  par  vous-même  inspiré! 

OTANE. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assur  à  ce  nouvel  outrage; 
Car  enfin  il  se  flatte,  et  la  commune  voix 
A  fait  tomber  sur  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 
Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

SEMIRAMIS. 

Je  ne  Tai  point  trompé,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers,  quel  que  fût  son  projet, 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 
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A  son  ambition ,  pour  moi  toujours  suspecte, 
Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte^ 
Je  re'gnois  seule  alors  :  et  si  ma  foible  main 
Mit  à  &es  vœux  hardis  ce  redoutable  frein  ^ 
Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 
Ouiy  je  crois  que  Ninus,  content  de  mes  remords 
Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  morts. 
Sa  grande  ombre  en  effet,  déjà  trop  offensée, 
Contre  Sémiramis  seroit  trop  courroucée; 
Elle  verroit  donner  ,  avec  trop  de  douleur. 
Sa  couronne  et  son  lit  à  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle; 
Les  oracles  d' Ammon  s'accordent  avec  elle  ; 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  fait  plus  trembler  ; 
Pour  entendre  mes  lois  je  l'ai  fait  appeler; 
Je  l'attends. 

O  T  A~N  E. 

Son  crédit,  son  sacré  caractère, 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

SÉMIRAMIS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mou  cœur. 

OTANE. 

Il  vient. 

S  C  È  N  E  1 1. 

SÉMIRAMIS,  OROÈS, 

SEMIRAMIS. 

De  Zoroastre  auguste  successeur, 
Je  vais  nommer  un  roi;  vous  ,  couronnez  sa  t<?te; 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fête  ? 

OROÈS. 
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OROES. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix  ^ 
Je  remplis  mon  devoir  et  j'obéis  aux  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage } 
C'est  celui  des  dieux  seuls. 

SÉMIRAMIS. 

A  ce  sombre  langage 
On  diroit  qu'en  secret  vous  condamnez  mes  vœux. 

OROÈS. 

Je  ne  les  connois  pas:  puissent-ils  être  heureux! 

Se'm  IRAMIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j'ai  vus  me  ser oient-ils  funestes  ? 

Une  ombre,  un  dieu  peiit-étre,  âmes  yeux  s'est  montré; 

Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré. 

Quel  pouvoir  a  brisé  l'éternelle  barrière 

Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière? 

D'où  vient  que  les  humains,  malgré  l'arrêt  du  sort, 

Reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort  ? 

OROÈs. 

Du  ciel,  quand  il  le  faut ,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même; 
il  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois 
Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

s  EMIR  AMI  s. 

Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  sacrifice, 

OROÈs. 

Tl  se  fera,  Madame. 

SEMIRAMIS. 

Eternelle  justice , 

REPERTOIRE.    ToniÔ    XII.  I  I 
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Qui  lisez  dans  moiiame  avec  des  yeux  vengeurs, 
Ne  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs;  A 

De  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 
(  A  Oroès  qui  s^éloignoit.  ) 

Revenez. 

ORoÈs  ,  revenant. 

Je  croyois  ma  présence  importune. 

SEMIR  AM  IS. 

Pvépondez  :  ce  matin  au  pied  de  vos  autels 
Arzace  a  pre'senté  des  dons  aux  immortels? 

OROÈs. 

Oui.  ces  donsleur  sont  chers,  Arzace  a  su  leur  plaire. 


s  EM  IR  AM  I  s. 


Je  le  crois,  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 
Puis-je  d'un  sortheureuxme  reposer  sur  lui? 

OROÈS. 

Arzace  de  l'empire  est  le  plus  digne  appuij 

Les  dieux  l'onl  amené  ;  sa  gloire  est  leur  ouvrag.e. 

SÉMIRAMIS. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage  : 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer. 
De  vos  mages ,  de  vous,  que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  plus  grand,  sur  le  choix  le  plus  juste 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
Puissent  de  cet  Etat  les  éternels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
Allez. 
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SCÈNE   II I. 
SÉMIRAMIS,  OTANE. 

SEMIRAM  IS. 

Ainsi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi  ; 
Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empire! 
Qu'il  est  loin  d'espe'rer  ce  moment  où  j'aspire: 
Qu'Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humiliés! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot  la  terre  est  à  ses  pieds. 
Combien  à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde! 
Je  l'épouse  ,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloire  est  pure  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE    IV. 

SÉMIRAMTS,  OTANE,  MITRANE,  un  ornciEa 

DU  PALAIS. 
OTANE. 

ÂRZACE  à  vos  genoux  demande  à  se  jeter  : 
Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  grâce^. 

SÉM  IR  AMIS. 

Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace? 
De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  l'horreur  : 
Qu'il  vienne;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon  cœur. 
Vous  dont  le  sang  s'appaise  et  dont  la  voix  m'inspire, 
O  mânes  redoutés  ,  et  vous  ,  dieux  de  l'empire , 
Dieux  des  Assyriens  ,  de  Ninus  ,  de  mon  fds  , 
Pour  le  favoriser  soyez  tous  réunis. 
Quel  trouble  en  le  voyant  m'a  soudain  pénétrée! 


iàS  s  émir  ami  s. 

SCÈNE    V. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  AZÉMA. 

ARZACE. 

O  REINE,  a  VOUS  servir  ma  vie  est  consacrée  : 

Je  vous  de  vois  mon  sang  :  et  quand  je  Tai  versé, 

Puisqu'il  coula  pour  vous ,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avoit  joui  de  quelque  renommée  , 

Mes  yeux  l'ont  vu  mourir  commandant  votre  armée: 

Il  a  laissé.  Madame  ,  à-son  malheureux  fils 

Des  exemples  frappans,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 

Des  services  d'un  père  et  de-sa  foible  gloire, 

Qu'afin  d'obtenir  grâce  à  vos  sacrés  genoux 

Pour  un  fils  téméraire ,  et  coupable  envers  vous, 

Qui,  de  ses  vœux  hardis  écoutant  l'imprudence, 

Craint,mêmeen  vous  servant,  de  vous  faii'e  une  offense. 

s  EMIR  AMIS. 

Vous^  m'offenser?  qui,  vous  ?  ah  î  ne  le  craignezpas, 

ARZACE. 

Vous  donnez  votre  main ,  vous  donnez  vos  Etats. 
Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  choix  que  vous  faites. 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes: 
Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné  , 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d'Assur  hautement  le  triomphe  s'apprête; 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  sa  conquête  ; 
Le  peuple  nomme  Assur,  il  est  de  votre  sang; 
Puisse-t-il  mériter  et  ce  nom  et  son  rang! 
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Mais  enfin  je  me  sens  l'ame  trop  élevée 

Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  brave'ej 

Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 

Souffrez  que  loin  de  lui,  malgré  moi  loin  de  vous, 

Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  servie. 

J'y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie, 

Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter... 

s  ÉMIR  AMIS. 

Ah  I  que  m'avez-v  ous  dit?  vous,  fuir  I  vous,  me  quitter  ! 
Vous  pourriez  craindre  Assur? 

ARZACE. 

Non;  ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Peut-être  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux; 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 
Je  tremble. 

SÉMIR  AMIS. 

Espérez  tout  ;  je  vous  ferai  connoître 
Qu' Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 

ARZ  ACE. 

Eh  bien!  je  l'avouerai,  mes  yeux  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verroient  le  successeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hy menée, 
Verra-t-on  à  ses  lois  Azéma  destinée? 
Pardonnez  à  l'excès  de  ma  présomption; 
Ne  redoutez-vous  point  sa  sourde  ambition? 
Jadis  à  Ninias  Azéma  fut  unie  ; 
C'est  dans  le  même  sang  qu' Assur  puisa  la  viej 
Je  ne  suis  qu'un  sujet,  mais  j'ose  contre  lui... 


l3o  SÉMIRAMIS. 

SÉMI  R  AMI  S. 

Des  sujets'tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentimens  ;  votre  ame  peu  commune 
Che'rit  Sémiramis  ,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclaire's  ; 
Je  vous  en  fais  l'arbitre,  et  vous  les  soutiendrez. 
D'Assur  et  d'Aze'ma  je  romps  l'intelligence  j 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance  j 
Je  sais  tous  ses  projets ,  ils  seront  confondus. 

A  R  Z  A  CE. 

Ah  I  puisque  ainsi  mes  vœuxsont  par  vous  entendus. 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  ame... 

AzÉMA  arrive  avec  précipitation» 
Reine,  j'<^e  à  vos  pieds... 

SÉMIRAMIS,  relevant  Azéma. 

Rassurez-vous,  Madame: 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  à  mon  fils  ,  vous  m'êtes  toujours  chère  , 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez-vous  l'un  et  l'autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

(  A  Arzace,  ) 
Que  l'appui  de  l'Etat  se  range  auprès  du  trône^ 
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SCÈNE   VI. 

{Le  cabinet  oùétoit  Sémiramis  fait  place  à  un 
grand  salon  magnifiquement  orné.  Plusieurs  of- 
ficiers ,  avec  les  marques  de  leurs  dignités , 
sont  sur  des  gradins.  Un  trône  est  placé  au  milieu 
du  salon.  Les  satrapes  sontauprès  du  trône.  Le 
GRAND-PRETRE  entre  avec  les  mages.  Il  se  place 
debout  entre  ASSUR  et  ARZACE.  LA  REINE 
est  au  milieu  avec  AZEMA  et  ses  femmes.  Des 
gardes  occupent  le  fond  du  salon.  ) 

OROÈS. 

PftiNCES,  mag€is ,  guerriers,  soutiens  de  Babylone, 
Par  l'ordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés, 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés: 
Ils  veillent  sur  l'empire;  et  voici  la  journée 
Qu'à  de  grands  cïiangemens  ils  avoient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l'époux 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  l'élever  sur  nous, 
C'est  à  nous  d'obéir...  J'apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  des  vœux  et  des  hommages, 
Des  souhaits  peur  leur  gloire,  etsurtoutpour  l'Etat. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d'éclat 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres  , 
Ni  ces  chants  d'allégresse  en  des  plaintes  funèbres  I 

AZÉMA. 

Pontife ,  et  vous ,  Seigneurs ,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix,  quel  qu'il  soit,  peut  n'offenser  que  moi. 
Mais  je  naquis  sujette  ,  et  je  le  suis  encore; 
Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'honore, 


l3a  SEMIRAMIS. 

Et,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir, 
Je  donne  à  ses  sujets  l'exemple  d'obéir. 

JlSSUR. 

Quoi  quil  puisse  arriver  ,  quoi  que  le  ciel  décide, 
Que  le  bien  de  l'Etat  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tous  par  ce  trône,  et  par  Sémiramis, 
D'être  à  ce  choix  auguste  aveuglément  soumis, 
D'obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justice. 

ARZACE. 

Je  le  jure  ;  et  ce  bras  armé  pour  son  service, 
Ce  cœur  à  qui  sa  voix  commande  a^rès  les  dieux  j 
Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux, 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OR  oÈs. 

De  la  reine  et  des  dieux  j'attends  les  Volontés^ 

SEMIRAMIS. 

Il  suffit  ;  prenez  place  ;  et  vous  peuple ,  écoutez. 
(  Elle  s'assied  sur  le  trône.  Azénia  ,  Assur  ,  le- 

grand-prétre y  A rzace,  prennent  leurs  places; 

elle  continue  :  ) 
Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  Tépée, 
Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 
Destinoit  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époux  j 
Si  j'ai,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance, 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense, 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir, 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir, 
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Pour  obéir  aux  dieux  dont  l'ordre  irre'vocable 

Fle'cliit  ce  cœur  allier  si  long-temps  indomtable. 

Ils  m'ont  ôté  mon  fils  ;  puissent-ils  m'en  donner 

Qui,  dignes  de  me  suivre  et  devons  gouverner, 

Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage  , 

Desgrandeurs  démon  règne e'ternisent l'ouvrage! 

J'aipu  choisir,  sans  doute,  entre  des  souverains; 

Mais  ceux  dont  les  Etats  entourent  mes  confins, 

Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires: 

Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères , 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 

Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même  ou  par  eux. 

Bélus  naquit  sujet;  s'il  eut  le  diadème, 

Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même. 

J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 

Maîtresse  d'un  Etat  plus  vaste  que  les  siens , 

J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aurore, 

Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignoroit  encore. 

Tout  ce  qu'il  entreprit  je  le  sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  Etat  le  peut  seul  conserver. 

Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire , 

Digne  de  tels  sujets ,  et ,  si  j'ose  le  dire , 

Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner. 

Et  du  coeur  indomté  que  je  vais  lui  donner. 

J'ai  con^sullé  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre, 

L'intérêt  de  l'Etat,  l'intérêt  de  la  terre  : 

Je  fais  le  bien  du  mond«  en  nommant  un  époux. 

Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous; 

Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 

Ce  héros,  cet  époux ,  ce  monarque  est  Arzace. 

(  Elle  descend  du  trône ,  et  tout  le  monde  se  lève.  ) 
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AZÉMA. 

Arzacc!  ô  perfidie! 

A  s  SUR. 

O  vengeance!  6  fureurs! 

ARZACE,  à  Azéma. 
Ah!  croyez.... 

OROES. 

Juste  ciel!  écartez  ces  horreurs! 
sÊMiRAMis,  avançant  sur  la  scène  et  s^  adressant 

aux  mages. 
Vous  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses, 
Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promessesj 
Ninus  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 

(  Le  tonnerre  gronde ,  et  le  tombeau  paroié 
s^ ébranler.  ) 
Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 
ORoàsy 

Dieux!  soyez  notre  appui, 

se'miramis. 
Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  faveur,  ou  haine? 
Grâce,  dieux tout-puissans!  qu'Arzace  nie Tob tienne. 
Quels  funèbres  accens  redoublent  mes  terreurs  ! 
La  tombe  s'est  ouverte  :  il  paroît...  Ciel  I...  je  meurs,., 
(  L"" ombre  de  Ninus  sort  de  son  tombeau.  ) 

ASSUR. 

L'ombre  de  Ninus  même!  odieux!  est-il  possible? 

ARZA  CE. 

Eh  bien  I  qu'ordonnes-tu?  parle-nous,  dieu  terrible» 

▲  SSUB. 

Parle* 
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SÉMIR  AMIS. 

Veux-tu  me  perdre  ?  ou  veux-tu  pardonner  ? 
C'est  ton  sceptre  et  ton  lit  que  Je  viens  de  donner; 
Juge  si  ce  héros  est  digne  de  ta  place. 
Prononce;  j'y  consens. 

l'ombre,  à  Arzace, 

Tu  re'gneras,  Arzace; 
Mais  il  est  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe,  à  ma  cendre  il  faut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moij  souviens-toi  de  ton  père  : 
Ecoute  le  pontife. 

ARZACE. 

Ombre  que  je  révère, 
Demi-dieu  dontTesprit  anime  C€*s  climats, 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oui,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie? 
(  L'ombre  retourne  de  son  estrade  à  la  porte  du- 

tombeau.  ) 
Il  s'éloigne ,  il  nous  fuit  ! 

S£MIRAMIS. 

Ombre  de  mon  époux , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux, 
Que  mes  regrets... 

l'  o  M  B  R  E ,  à  la  porte  du  tombeau. 

Arrête ,  et  respecte  ma  cendj'e  j 
Quand  il  en  sera  temps,  je  t'y  ferai  descendre. 
(  Le  spectre  rentre ,  et  le  mausolée  se  referme.  ) 

AS  SUR. 

Quel  horrible  prodige  ! 


l36       SÉMIRAMrS.    ACTE    III,    SCENE    VI. 
S  EMIR  AMIS. 

O  peuples,  suivez-moi; 
Tenez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  Ninus  ne  sont  point  implacables; 
S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables  : 
C'est  le  ciel  qui  m'inspire  et  qui  vous  donne  un  roi  ; 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 

(Le  théàtxe  représente  le  vestibule  du  temple.) 


S  C  È  N  E    I. 

ARZACE,  AZÉMAo 

ARZACE. 

iN  'irritez  point  mes  maux,  ils  m'accablent  assez. 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 
Des  prodiges  sans  nombre  e'tonnent  la  nature. 
Le  ciel  m'a  tout  ravi;  je  vous  perds. 

AZÉtAAo 

Ahl  parjure! 
Va,  cesse  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 
Les  morts  qui  t'ontparlé,  ton  cœur  qui  m'abandonna 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'efïroi, 
Tabarbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 
Frappe,  ingrat. 

ARZACE» 

C'en  est  trop  ;  mon  cœur  désespe'ré 
Contre  ces  derniers  traits  n'etoit  point  pre'parë. 
Vous  voyez  trop ,  cruelle ,  à  ma  douleur  profonde , 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
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Ces  victoires,  ce  nom,  dont  j'ctois  si  jaloux , 
Vous  en  e'tiez  l'objet;  j'avois  tout  fait  pour  vous^ 
Et  mon  ambition,  au  comble  parvenue, 
Jusqu'à  vous  mériter  avoit  porté  sa  vue. 
^émiramis  m'est  chère;  oui,  je  dois  l'avouer  j 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardoient  comme  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeoit  le  mystère. 
C'est  avec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés, 
Que  peut-être  les  dieux  veulent  être  adorés. 
Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fait  la  reine ^ 
Jugez  du  précipice  où  ce  choiK  nous  entraînej 
Apprenez  tout  mon  sort. 

AZEMA. 

Je  le  sais, 

ARZACE. 

Apprenez. 
Que  l'empire  ni  vous  ne  me  sont  destinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  servir, ce  fils  de  Ninus  même , 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême..., 

AZEMA. 

Eh  bien  ? 

ARZACE. 

Ce  Ninias,  qui,  presque  en  son  berceau, 
De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau. 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rival  et  mon  maître.... 

AZEMA. 

Ninias! 

ARZACE. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paroître. 
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azÉma. 
Ninias!  juste  ciell  Eli  quoi!  Sémiramis.... 

ARZ  ACE. 

Jusqu'à  ce  jour  trompée,  elle  a  pleuré  sou  fils. 

AZEMA. 

Ninias  est  vivant  î 

ARZACE. 

C'est  un  secret  encore 
Pienfermé  dans  le  temple,  et  que  la  reine  ignore. 

AZEMA. 

Mais  Ninus  te  couronne,  et  sa  veuve  est  a  toi. 

ARZACE. 

Mais  son  fils  est  à  vous  ;  mais  son  fils  est  mon  roi  j 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste! 

AZEMA. 

L'amour  parle,  il  suffit;  que  m'importe  le  reste? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'oLscuritéj 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Ninias  est  vivant  !  Eh  bien  !  qu'il  reparoisse; 
Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse, 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau, 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau; 
Que  Ninias,  mon  roi,  ton  rival  et  ton  maître , 
Ait  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peut-é  tre 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu; 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dii. 
Où  donc  est  Ninias?  quel  secret,  quel  mystère 
Le  dérobe  à  ma  vue,  et  le  cache  à  sa  mère? 
Qu'il  revienne,  en  un  mot  ;  lui ,  ni  Sémiramis , 
Ni  ces  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis, 


I  /i  O  s  E  M  I  R  A  M  I  s. 

Ni  le  renversement  de  toute  la  nature^ 
Ne  pourront  de  mon  ame  arracher  un  parjure. 
Arzace ,  c'est  à  toi  de  te  bien  consulter; 
Vois  si  ton  cœur  m'e'gale ,  et  s'il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l'enfer  en  furie, 
Que  l'ombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie  ? 
Cruel ,  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien  , 
Je  ne  connois  ici  de  crime  que  le  tien. 
Je  vois  de  tes  desseins  le  fatal  interprète, 
Pour  te  dicter  leurs  lois ,  sortir  de  sa  retraite: 
Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi, 
N'est  point  fait  pour  paroître  entre  les  dieuxet  toi. 
Va  recevoir  Tarrét  dont  Ninus  nous  menace; 
Ton  sort  de'pend  des  dieux,  le  mien  dépend  d' Arzace , 

{Elle  sort.) 

A  R  Z  A  C  E. 

Arzace  est  a  vous  seule.  Ah  î  cruelle  !  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicités! 

Quels  étonnans  destins  Tun  à  l'autre  contraires  I.... 

SCÈNE   II. 

ARZACE,  OROÈS,  suivi  des  mages, 

OR  ois,  à  Arzace. 
Venez,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  du  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  préparer. 

{Aux  mages.) 
Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  j 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cette  lettre. 
{Les  mages  vont  chercher  ce  que  le  grand-prêlre 
demande.) 


I 


ACTE    IV,    SCENE   II.  t^l 

ARZACE. 

O  mon  père! 
Tirez-moi  de  Tabîme  où  mes  pas  sont  plonge's  ? 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés T 

OROÈS. 

Le  voile  va  tomber,  mon  fils;  et  voici  l'heure 
Où ,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure, 
Ninus  attend  de  vous,  pour  appaiser  ses  cris, 
L'offrande  re'servée  à  ses  mânes  trahis. 

ARZACE. 

Quel  ordre  î  quelle  offrande!  et  qu'est-ce  qu'il  de'sire? 
Qui,  moi  !  venger  Ninus ,  et  Ninias  respire  ! 
Qu'il  vienne,  il  est  mon  roi ,  mon  bras  va  le  servir, 

OROÈs. 

Son  père  a  commandé  ;  ne  sachez  qu'obéir. 

Dans  une  heure,  k  sa  tombe,  Arzace,  il  faut  vous  rendre. 

(//  donne  le  diadème  et  Vépée  à  Ninias.) 
Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre, 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  à  porté. 
Et  que  vaus-méme  ici  vous  m'avez  présenté. 

ARZACE. 

Du  bandeau  de  Ninus! 

OROES. 

Ses  mânes  le  commandent; 
C'est  dans  cet  appareil ,  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 
Ce  sang  qui,  devant  eux ,  doit  être  offert  par  vous. 
Ne  songez  qu'à  frapper,  qu'à  servir  leur  courroux  : 
La  victime  y  sera  ;  c'est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  conduire. 
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ARZ  ACE, 

S'il  deman  Je  mon  sang ,  disposez  de  ce  braa. 
Mais  vous  ne  parlez  point,  Seigneur,  de î^iniasj 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  m^me 
Me  donneroit  sa  femme  avec  son  diadème. 

ORoi  s. 
Sa  femme ,  vous  !  la  reine  I  ô  ciel!  Semiramisî 
Eh  bien!  voici  l'instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connoissez  vos  destins  et  cette  fe^me  impie. 

A  R  z  A  c  £. 

Grands  dieux  l 

ORGES. 

De  son  époux  elle  a  tranché  la  viei 

A  R  z  A  c  £. 
Ellel  la  reine  1 

OROES. 

Assur ,  l'opprobre  de  son  nom , 
Le  détestable  Assur  a  donné  le  poison. 

A  R  z  A  CE ,  après  un  peu  de  silence. 
Ce  crime  dans  Assur  n'a  rien  qui  me  surprenne; 
Maiscroirai-je  en  effet  qu'une  épouse,  une  reine ^ 
L'amour  des  nations,  l'honneur  des  souverains, 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime? 

OR  ois. 
Ce  doute ,  cher  Arzace ,  est  d'un  coeur  magnanime  ; 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler 
Les  effrayans  secrets  dont  frémit  la  nature  : 
Elle  vous  parle  ici^  vous  sente*  son  murmure; 


ACTE    IV,    SCENE    II.  l43 

Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies; 
Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies; 
11  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis; 
Des  horreurs  de  l'inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 
Il  parle  j  il  vous  attend;  !Ninus  est  votre  père; 
Vous  êtes  Ninias;  la  reine  est  votre  mère. 

ARZACE. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé, 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé, 
^oi ,  son  fils  ?  moi  ? 

OROÈS. 

Vous-même  :  en  doutez-vous  encore  ? 
Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  aurore , 
Sur  qu'un  poison  mortel  en  terminoit  le  cours, 
Et  que  le  même  crime  attentoitsur  vos  jours, 
Qu'il  attaquoit  en  vous  les  sources  de  la  vie, 
Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 
Assur,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouis, 
Pour  épouser  la  mère,  empoisonna  le  fils. 
11  crut  que  de  ses  rois  exterminant  la  race , 
Le  trône  étoit  ouvert  à  sa  perfide  audace; 
Et  lorsque  le  palais  déploroit  votre  mort, 
Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 
Ces  végétaux  puissans  qu'en  Perse  on  voit  éclore , 
Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  l'astre  qu'elle  adore, 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés. 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés; 
De  son  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  plaœ; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzace  ; 
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Il  attendoitle  Jour  d'un  heureux  changement. 

Dieu,  qui  juge  les  rois,  en  ordonne  autrement. 

La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue, 

Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 

ARZACE. 

Dieu ,  maître  des  destins,  suis-je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  sauvé. 
Eh  bien  I  Sémiramis!...  oui,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  rignominie. 
Ma  mère...  ôciell  Ninusl  ah I  quel  aveu  cruel I 
Mais  si  le  traître  Assur  étoit  seul  criminel , 
S'il  se  pouvoit... 

o  R  o  ES ,  prenant  la  lettre  et  la  lui  donnante 
Voici  ces  sacrés  caractères, 
Ces  garans  trop  certains  de  ces  cruels  mystères; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Douterez- vous  encore  ? 

ARZACE. 

Que  ne  le  puis-je ,  ô  dieux  î. 
Donnez ,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte  ; 
Donnez. 

(  //  lit,  ) 

«  Ninus  mourant,  au  fidèle  Phradate. 
))  Je  meurs  empoisonné;  prenez  soin  de  mou  filsj 
»  Arrachez  Ninias  à  des  bras  ennemis  : 
»  Ma  criminelle  épouse...  » 

OROÈS. 

En  faut-il  davantage  ? 
C'est  de  vous  que  je  liens  cet  affreux  témoignage, 
Ninus  n'acheva  point  j  l'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  foible  main  qui  tracoit  votre  sort. 
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Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste. 
Lisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 
Il  suffit,  Ninus parle  ,  il  arme  votre  bras; 
De  sa  tombe  à  son  trône  il  va  guider  vos  pas } 
Il  veut  du  sang. 

A.R  z  A c  E ,  après  avoir  lu, 

O  jour  trop  fécond  en  miracles!      ^ 
Enfer,  qui  m'as  parlé  ,  tes  funestes  oracles 
Sont  plus  obscurs  encore  à  mon  esprit  troublé 
Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé.. 
Au  sacrificateur  on  cache  la  victime  ; 
Je  tremble  sur  le  choix. 

OROES. 

Tremblez,  mais  sur  le  crime^ 
Allez;  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé , 
Le  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a  parlé. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire. 
Des  éternels  décrets  sacré  dépositaire  , 
Marqué  diï  sceau  des  dieux  ,  séparé  des  humains, 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  destins. 
Mortel ,  foible  instrument  des  dieux  de  vos  ancêtres, 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d'interroger  vos  maîtres. 
A  la  mort  échappé  ,  malheureux  Ninias  , 
Adorer  ;  rendez  grâce,  et  ne  murmurez  pas, 

SCÈNE    III. 
AUZACE,  MITRANE. 

ARZACE. 

Non  ,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible  I 
Sémiramis  ma  mère ,  ô  ciel!  est-il  possible .^ 
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M I T  R  A  N  E  ,  arrivant.- 
Babylone,  Seigneur j  en  ce  commun  effroi, 
JNe  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnoître 
Et  l'époux  de  la  reine ,  et  mon  auguste  maître. 
Se'miramis  vous  cherche;  elle  vient  sur  mes  pas; 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  ;  un  désespoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés  ,  et  vous  ferme  la  bouche f 
Vous  pâlissez  d'efiroi  ;  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

ARZACE.  f 

Fuyons  vers  Azéma. 

MITR  ANE. 

Quel  étonnant  langage  r 
Seigneur,  est-ce  bien  vous?  faites-vous  cef  outrage 
Aux  bontés  de  la  reine ,  a  ses  feux  ,  à  son  choix  , 
A  ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigna  tant  de  rois? 
Son  espérance  en  vous  est-elle  confondue  ? 

ARZACE. 

Dieux  î  c'est  Se'miramis  qui  se  montre  à  ma  vue! 

O  tombe  de  Ninusl  ô  séjour  des  enfers  ! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  gouffres  ouverts/ 

SCÈNE    IV. 
SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

On  n'attend  plus  que  vous;  venez,  maître  du  monde: 
Son  sort,  comme  le  mien,  sur  mon  hymen  se  fonde. 
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Je  vois  avec  transport  ce  signe  réve'ré, 

Qu'a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré } 

Ce  sacre'  diadème ,  assuré  témoignage 

Que  l'enfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect, 

Tombe  à  la"  voix  des  dieux,  et  tremble  à  mon  aspect  i 

Ninus  veut  une  ofl'rande, il  en  est  plus  propice; 

Pour  hâter  mon  bonheur,  hâtez  ce  sacrifice. 

Tous  les  cœurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudit  : 

Vous  régnez,  je  vous  aime;  Assur  en  vain  frémit» 

A  R  z  A  G  E  ,  hors  de  lui. 
Assurî  allons...  il  faut  dans  le  sang  du  perfide... 
Dans  cet  infâme  sang  lavons  son  parricide; 
Allons  venger  Ninus... 

SEMIRAMIS. 

Qu'entends-je  ?  juste  ciell 
Ninus  l 

A  R  z  A  c  E  ,  d^un  air  égaré. 

Vous  m'avez  dit  que  sou  bras  criminel 
(  Revenajit  à  lui.  ) 
\voit...  que  l'insolent  s'arme  contre  sa  reine; 
Et  n'est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine  ? 

SEMIRAMIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 

ARZACE. 

Mon  père! 

se'miramis. 
Ah  î  quels  regards  vos  yeux  lancent  sur  moi  î 
Arzace,  est-ce  donc  là  ce  cœur  soumis  et  tendre 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j'ai  cru  de  voir  attendre? 
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Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  affreux  , 
Que  les  morts  déchaînés  du  séjour  ténébreux  , 
De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  : 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ahl  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  momens  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paroître 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître,     i 
Ne  craignez  point  Ninus  ,  et  son  ombre  en  courroux.   | 
Arzace,  mon  appui,  mon  secours,  mon  époux; 
Cher  prince... 

.  ARZACE,  se  détournant. 
C'en  est  trop  :1e  crime  m'environne... 
Arrêtez. 

S£MIRAMIS. 

A  quel  trouble,  hélas î  il  s'abandonne, 
Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler  ! 

ARZACE. 

Sémiramis... 

SEMIRAMIS. 

Eh  bien? 

aAzace. 

Je  ne  puis  lui  parler: 
Fuyez-moi  pour  jamais ,  ou  m'arrachez  la  vie, 

SEMIR  AMIS. 

Quels  transports!  quels  discoursIqui,moi, que  je  vousfuie. 
Eclaircissez  ce  trouble  insupportable,  aflreux. 
Qui  passe  dans  mon  ame  et  fait  deux  malheureux. 
Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage  j 
De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage  j 

Et 
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Et  VOS  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'effroi 
Que  le  ciel  et  les  morts  souleve's  contre  moi. 
Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  • 
Ma  bouche  en  frémissant  prononce  :  Je  vous  aime* 
D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  à  l'instant, 
Et  par  un  sentiment  que  Je  ne  puis  comprendre, 
Mêle  une  horreur  affreuse  à  l'amour  le  plus  teudre. 

ARZACE. 

Haïssez-moi  ! 

SE'mIR  AMIS. 

Cruel!  non,  tu  ne  le  veux  pas. 
Mon  cœur  suivra  ton  cœur,  mes  pas  suivront  tes  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur  et  trempent  de  leurs  larmes  7 
Contient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 


Oui. 

Donne. 


ARZACE. 
-s  EMIR  A  MI  s. 


ARZACE. 

AJiî  je  ne  puis...  osez-vous?... 

s  EMIR  AMI  s. 

^  Je  le  veux. 

ARZACE. 

Laissez-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire... 

s  É  M I  R  A  TNI I  s . 

D'où  le  tiens-tu? 

ARZACE. 

Des  dieux. 

Rti'ERTOIRE.    Tome    XII.  i3 


l5o  s  EMIR  AMI  s. 

SÉMIRAMIS. 


Que  me  dis-tu  ? 


Qui  l'écrivit? 

ARZACE. 

Mon  père. 

SÉMIRAMIS. 


A  R  Z  A  C  E. 

Tremblez. 

SÉMIRAMIS. 

Donne  :  apprends-moi  mon  sort» 

ARZAtGE. 

Cessez...  a  chaque  mot  vous  trouveriez  lamort. 

SÉMIRAMIS. 

N'importe;  e'claircissez  ce  doute  qui  m'accable  ; 
Ne  me  résistez  plus,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZACF. 

Dieux,  qui  conduisez  tout,  c'est  vous  qui  m'y  forcez! 

SÉMIRAMIS,  prenant  le  billet. 
"Tour  la  dernière  fois,  Arzace,  obéissez. 

ARZACE. 

Eli  bien!  que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
Qu'à  son  crime,  grand  dieu,  réserve  ta  justice! 

{Sémiraniis  lit.) 
Vous  allez  trop  savoir,  c'en  est  fait. 
SÉMIRAMIS,  à  Olane. 

Qu'ai-je  lu? 
Soutiens-moi,  je  me  meurs.... 

ARZACE. 

Hélas!  tout  est  connu. 


ACTE    T  r,    SCENE    I  V'.  4^1 

SEMI  R  A  M I S ,  revenant  à  elle ,  après  un  long  silence. 

Eh  bien!  ne  tarde  plus,  remplis  ta  desiiriëe; 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortune'e; 
Etouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feuxf, 
La  nature  trompée  est  horrible  h  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfaits ,  venge  la  mort  d'un  père: 
Pveconnois-moi,  mon  fils;  frappe  et  punis  ta  mèrç. 

ARZACE*  ^ 

Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang! 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère, 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  sacré  caractère! 

sÉMiRAMis,  se  jetant  à  genoux . 

Âhî  jefus  sans  pitié;  sois  barbare  à  ton  tour  : 
Sois  le  fils  de  Ninus  en  m'arrachant  le  jour  : 
Frappe.  Mais  quoi!  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes! 
ONiniasîô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes....! 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 
De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix;         ~~- 
Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ARZACE. 

Ah!  je  suis  votre  fils,  et  ce  n'est  pas  à  vous. 
Quoique  vous  ayez  fait,  d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
liCS  plus  profonds  respects,  et  l'amour  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet,  pluâ  cher  et  plus  soumis; 
Le  ciel  est  appaisé,  puisqu'il  vous  rejid  un  fils  : 
Livrez  l'infâme  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 
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SÉ:>IIR  AMIS. 

Reçois,  pour  te  venger,  mon  sceptre  et  macouronne; 
3  e  les  ai  trop  souillés. 

ARZACE. 

Je  veux  tout  ignorer  j 
Je  veux  avec  l'Asie  encor  vous  admirer, 

SEMIRAMIS. 

Non  j  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZACE. 

Le  repentir  l'efface. 

SEMIRAMIS. 

ISiinus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place  j 
Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ARZACE. 

Ils  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Otane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  ma  mère, 
Et  cachez,  comme  moi,  cet  horrible  mystère. 


riN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 
SÉMIRAMIS,  OTANE. 

0  T  A  N  E. 

i^oNGEZ  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 

Cet  effroyable  hymen ,  dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste, 

En  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à  l'inceste, 

Des  oracles  d'Ammon  les  ordres  absolus, 

Les  infernales  voix,  les  mânes  de  ?^inus, 

Vous  disoient  que  le  jour  d'un  nouvel  hyménéc 

Finiroit  les  horreurs  de  votre  destinée  ; 

Mais  ils  ne  disoieiit  pas  qu'il  dut  être  accompli. 

L'hymen  s'est  préparé,  votre  sort  est  rempli; 

jXinias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 

Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

s  EMIR  AMI  s. 

Ah!  le  bonheur,  Otane,  est-il  fait  pour  mon  cœur? 
Mon  fils  s'est  attendri;  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'en  ces  premiers  momens  la  doi  leur  d'une  mère 
Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  jSinus,  et  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  etplus  sévère, 
Il  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d'un  père. 


l54  SE-MIRAMl-5. 

OTANE. 

Que  craignez -VOUS  d'un  fils  I  quelnoir  pressentinientî 

SÉMIRAMIS. 

La  crainte  suit  le  crinae,  et  c'est  son  cliâtiment. 
Le  détestable  xVssur  sait-il  ce  qui  se  passe? 
N'a-t-on  rien  attenté?  sait-on  quel  est  Arzace  ? 

OTANE. 

Non;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré: 

De  l'ombre  de  Ninus  l'oraele  est  adoré  ; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  servir  son  fils  ?  pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  l'ignore,  on  se  tait.  On  attend  ces  momens 

Où ,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivans, 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ;  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azéma  ,  pâle  ,  errante,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Veille  autour  du  tombeau,  lève  les  mains  aux  cieux. 

Ninias  est  au  temple  ,  et  d'une  ame  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 

Kassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

SEMIRAMIS. 

Ah.1  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abliorre  ; 

Ou' Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis: 

Otane  ,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 

Mon  fils  appaisera  l'éternelle  justice, 

En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 

Qu'il  meure;  qu',Vzénia  rendue  à  Ninias  , 

l)u  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 
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'  Tu  vois  ce  cœur ,  Nirius ,  il  doit  te  satisfaire  j 
Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 
Ah  !  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  pre'cipilés  ? 
Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  sens  agités  î 

SCÈNE    IL 
SÉMIRAMIS;  AZÉMA. 

AZEMA. 

Madame,  pardonnez  si,  sans  être  appele'e, 
De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée, 
Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SEMIRAMIS. 

Ahl  Princesse,  parlez,  que  me  demandez-vous  ? 

AZEMA, 

D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace , 
De  prévenir  le  crime,  et  de  sauver  Arzace. 

SEMIRAMIS. 

Arzace?  lui!  quel  crime? 

aze'ma. 

Il  devient  votre  époux  ; 
Il  me  trahit,  n'importe  ,  il  doit  vivre  pour  vous. 

SEMIRAMIS. 

Lui  mon  époux?  grands  dieux  I 
aze'ma. 

Quoi  !  riiymen  qui  vous  lie. 

SEMIRAMIS. 

Cet  hymen  est  affreux,  abominable ,  impie. 
Arzace  I  il  est...  parlez  ;  je  frissonne;  achevez  : 
Quels  dangers?...  hâtez-vous... 


l56  SEMIRAMIS. 

azÉma. 

Madame ,  vous  savez 
Quepeut-être  au  moment  que  ma  voixvous  implore... 

SEMIRAMIS. 

Eh  bien? 

AZEMA. 

Ce  demi-dieu  que  je  redoute  encore , 
D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  consacré. 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu'Arzàce  expie. 

SEMIRAMIS. 

Quels  forfaits,  justes  dieux! 

AZEMA. 

Cet  Assur,  cet  impie, 
Va  violer  la  tombe  où  nul  u'est  introduit. 

SEMIRAHIS. 

Qui?  lui? 

AZÉMA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit^ 
Des  souterrains  secrets ,  où  sa  fureur  habile 
A  tout  événement  se  creusoit  un  asile  ,  ^ 

Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ;  ' 

Il  vient  braver  les  morts ,  il  vient  braver  les  dieux  : 
D'une  main  sacrilège  ,  aux  forfaits  enhardie, 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SEMI  IVA  MIS. 

Ociell  qui  vous  l'a  dit?  comment?  par  quel  détovu? 

AZEMA. 

Fiez-vous  a  mon  cœur  éclairé  par  l'amour; 
J'ai  vu  du  traître  Assur  la  haine  envenimée  , 
Sa  faction  tremblante,  et  par  lui  ranimée , 


ACTE    V,    SCENE    II.  1^7 

Ses  amis  rassemblés ,  qu'a  séduits  sa  fureur. 

De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horreur, 

J'ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles  ; 

Je  l'ai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 

Il  ne  commet  qu'à  lui  ce  meurtre  détesté; 

Il  marche  au  sacrilège  avec  impu^iité. 

Sûr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n'osera  paroître , 

Que  l'accès  en  est  même  interdit  au  grand-prêtre, 

Il  j  votcTet  le  bruit  par  ses  soins  se  répand 

Qu'Arzace  est  la  victime,  et  que  la  mort  l'attend  f 

Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 

On  parle  au  peuple ,  aux  grands ,  on  s'assemble ,  on  murmure. 

Je  crains  Ninus,  Assur ,  et  le  ciel  en  courroux. 

SÉMIRAMI  S. 

Eh  bien  I  chère  Aiéma,  ce  ciel  parle  par  vous  : 
Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à  faire. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d'une  mère. 
Ma  fille,  nos  destins  à  la  fois  sont  remplis; 
Défendez  votre  époux,  je  vais  sauver  mou  fils. 

AZEMA. 

Cielî 

SEMIR  AMIS. 

Prête  à  l'épouser,  les  dieux  m'ont  éclairée; 
Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : 
Maislesmomens  sont  chers.  Laissez-moi  dansces  lieux: 
Ordonnez  en  mon  nom  quelesprêtres  des  dieux, 
Que  les  chefs  de  l'Etat  viennent  ici  se  rendre. 
(  Azéma    passe  dans  le  vestibule  du    temple  ; 

Sémiramis ,  de  Vautre  coté  y  s^avance  vers  le 

mausolée,  ) 
Ombi'e  de  mon  époux ,  Je  vais  venger  ta  cendre. 
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Voici  rinstant  fatal  où  ta  voix  m'a  promis 
Que  l'accès  de  ta  tombe  alloit  m'étre  permis: 
J'obéirai;  mes  mains,  qui  guidoient  des  armées. 
Pour  secourir  mon  fils,  à  ta  voix  sont  armées. 
Venez,  gardes  du  trône,  accourez  à  ma  voix; 
D'Arzace  dés<jimais  reconuoissez  les  lois  : 
Arzace  est  votre  roi;  vous  n'avez  plus  de  reine; 
Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 
Soyez  ses  défenseurs,  ainsi  que  ses  sujets. 
Allez. 

{Les  gardes  se  ra7igent  au  fond  de  la  scène.  ) 
Dieux  tout-puissans,  secondez  mes  projets, 
(  Elle  entre  dans  le  tombeau.  ) 

SCÈNE    III. 

A  Z  E  M  A ,  revenant  de  la  porte  du  temple  sur  le 
devant  de  la  scène. 

Que  méditoit  la  reine  ?  et  quel  dessein  l'anime  ? 
A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime  ? 
O  prodige I  ô  destin  que  je  ne  conçois  pas! 
Moment  cher  et  terrible!  Arzace,  Niniasî 
Arbitres  des  humains,  puissances  que  j'adore, 
Me  l'avez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore? 

SCÈNE    IV. 
ARZACE,  ou  NINIAS,  AZÉMA. 

AZEMA. 

AhÎ  cher  prince,  arrêtez.  Ninias,  est-ce  vous? 
Vous,  le  lils  deNiiius,  mon  maître  et  mon  époux? 


I 


M  MAS. 

Ahl  VOUS  me  revoyez  confus  de  meconnoître. 
Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  Je  frémis  d'en  être. 
Ecartez  ces  horreurs  qui  m'ont  environné, 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné, 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

AZEMA. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  ministère. 

>'  I  M  A  s . 
Je  dois  un  sacrifice,  il  le  faut,  j'obéis. 

AZEMA. 

Non,  Xinus  ne  ve.ut  pas  qu'on  immole  son  fils. 

MM  A  s. 
Comment? 

AZÉMA. 

Vous  n*irez  point  dans  celieu  redoutable  ; 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

M>'  I  AS. 

Qui  peut  me  retenir?  et  qui  peut  m'effrayer? 

AZZMA. 

C'est  vous  que  dans  la  tombe  on  va  sacriner; 
Assur,  l'indigne  Assur  a  d'un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège; 
11  vous  attend. 

M  M  A  s. 

Grands  dieux  I  tout  est  donc  éclaircî. 
Mon  cœur  est  rassuré,  la  victime  est  ici. 
Mon  père,  empoisonné  par  ce  monstre  perfide, 
Demande  a  haute  voix  le  sang  du  pairicide. 
Instruit  parle  grand-prétre,  et  conduit  par  le  ciel, 
Par  ^inus  même  armé  contre  le  criminel, 


r6o  SEMIRÀMIS. 

Je  n'aurai  qu'à  frappei  la  victime  funeste 

Qu'amène  àjnon  courroux  la  justice  céleste. 

Je  vois  trop  que  ma  main,  dans  ce  fatal  moment, 

D'un  pouvoir  invincible  est  l'aveugle  instrument. 

Les  dieux  seuls  ont  toutfait ,  et  mon  ame  étonnée 

S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destinée. 

Je  vois  que ,  malgré  nous,  tous  nos  pas  sont  marqués 

Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 

Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  miracles  : 

J'obéis  sans  rien  craindre ,  et  j'en  crois  les  oracles. 

AZÉMA. 

Tout  ce  qu'ont  faitles  dieux  ne  m'apprend  qu'à  frém 
Ils  ont  aimé  Ninus,  ils  l'ont  laissé  périr. 

WINIAS. 

Ils  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  murmure. 

AZEMA. 

Ils  choisissent  souvent  une  victime  pure  : 

Le  sang  de  l'innocence  a  coulé  sous  leurs  coups. 

IVINIAS. 

Puisqu'ils  nous  son  t  unis,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parloient  par  la  voix  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trône ,  une  épouse ,  une  mèrej 
Et,  couvert  à  vos  yeux  du  sang  du  criminel, 
Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  l'autel, 
J'obéis  j  c'est  assez,  le  ciel  fera  le  reste. 

'        SCÈNE  y. 

AZÉMA. 

Dieux,  veillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  funeste. 
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Que  voulez-vous?  quel  sang  doit  aujourd'hui  couler? 
Impéne'trables  dieux,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Assur,  je  crains  cette  m.ain  sanguinaire  ; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 
x\bîmes  redoute's,  dont  Ninus  est  sorti , 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse! 
Cieux ,  tonnez  !  cieux ,  lancez  la  foudre  vengeresse  ! 
O  son  pèrel  6  Ninus!  quoi!  tu  n*as  pas  permis 
Qu'une  e'pouse  éplore'e  accompagnât  ton  fils! 
ÎSinus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres! 
N'entends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres  ? 
Dut  ce  sacré  tombeau ,  profané  par  mes  pas, 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 
J'y  descendrai,  j'y  vole...  Ah  !  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  terre  I 
Je  crains ,  j'espère...  Il  vient, 

SCÈNE   V  I. 

NINIAS;  une  épée  sanglante  à  la  main;  AZEMA. 

J^INIAS. 

Ciel  Î  où  suis-je  ? 

AZEMA. 

Ah!  Seigneur, 
Vous  êtes  teint  de  sang ,  pâle,  glacé  d'horreur. 

N I N I A  s ,  d^un  air  égaré. 
Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  étoit  mon  guide; 
J'erroisdans  les  détours  de  ce  grand  monument , 
Plein  de  respect^  d'horreur  et  de  saisissement; 


lC'2  S  EMIR  A  MI  S. 

li  iTLarcîioit  devant  moi:  j'ai  reconniiia  place 
Que  son  ombre  en  courroux  marquoit  à  mon  au  Jaoe 
Auprès  d'une  colonne,  et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisoit  à  peine  à  ce  lieu  redouté, 
J'ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 
J'ai  cru  le  voir  trembler,  tout  coupable  est  timide 
J'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  ; 
Et  d'un  bras  tout  sanglant,  qu'animoit  ma  fureur, 
Déjà  je  le  traînois ,  roulant  sur  la  poussière  , 
Vers  les  lieux  d'oii  partoit  cette  foible  lumière  : 
Mais,  je  vous  l'avouerai ,  ses  sanglots  redoublés, 
Ses  cris  plaintifs  et  sourds  ,  et  mal  articulés  , 
Les  dieux  qu'il  invoquoit,  et  le  repentir  même 
Qui  sembloit  le  saisir  à  son  heure  suprême; 
La  sainteté  du  lieu  ;  la  pitié  ,  dont  la  voix  , 
Alors  qu'on  est  vengé  fait  entendre  ses  lois; 
Un  sentiment  confus ,  qui  même  m'épouvante, 
M'ont  fait  abandonner  la  victime  sanglante. 
Azéma  ,  quel  est  donc  ce  trouble ,  cet  effroi. 
Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi? 
Mon  cœur  est  pur ,  ô  dieux  I  mes  mains  sont  innocente 
D'un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes. 
Quoi  I  j'ai  servi  le  ciel ,  et  je  sens  des  remords  I 

AZEMA. 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible,  allons  vers  votre  mère, 
Calmer  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire: 
Et  puisqu'Assur  n'est  plus...  ^ 
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SCÈNE   VIL 
NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR. 

(  Assur  paroît  dans  V enfoncement  avec  Olane  et 
les  gardes  de  la  reine.  ) 

azém  A. 

Ciel  !  Assur  à  mes  yeux.! 

IflNIAS. 

Assur  ? 

AZÉMA. 

Accourez  tous  ,  ministres  de  nos  dieux , 
Ministres  de  nos  rois ,  défendez  votre  maître. 

SCÈNE    VIII. 

rsINIAS,   AZÉMA,   ASSUR  désarme,  le 

GRAND-PRETRE      OROÈS,      OTANE, 
MITRANE,  LES  MAGES    ET   LE    PEUPLE. 

O  T  A  N  E. 

Il  n'en  est  pas  besoin  j  j'ai  fait  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  alloit  pe'nétrer  : 
La  reine  l'ordonna;  je  viens  vous  le  livrer. 

NINIAS. 

Qu'ai-je  fait  ?  et  quelle  est  la  victime  immole'e? 

OROÈs. 

Le  ciel  est  satisfait  ;  la  vengeance  est  comblée. 

(  En  montrant  Assur.) 
Peuples ,  de  votre  roi  voilà  l'empoisonneur; 

{En  montrant  Ninias.) 
Peuples^  de  votre  roi  voilà  le  successeur. 
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Je  viens  vous  Tannoncer;  je  viens  le  reconnoitre; 
Pievoyez  Ninias,  et  servez  votre  maître. 

ASSUR. 

Toi ,  Ninias  ?  ^ 

ORois. 
Lui-même:  un  dieu  qui  Ta  conduit 
Le  sauva  de  ta  rage,  et  ce  dieu  te  poursuit. 

ASSUR. 

Toi ,  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naissance? 

NINIAS. 

Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  reçu  sa  puissance. 
Allez,  délivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain: 
Il  ne  méritoit  pas  de  tomber  sous  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre ,  et  non  de  mon  e'pe'e  ; 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée, 
(  Sémiramis  parok  au  pied  du  tombeau ,  mourante  ; 
un  mage  qui  esta  cette  porte  la  relève.  ) 

ASSUR. 

Va ,  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voh'  mon  roi^ 

(  Apercevant  Sémiramis.  ) 
Mais  je  te  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi: 
Regarde  ce  tombeau;  contemple  ton  ouvrage. 

NINIAS. 

Quelle  victime ,  ô  ciel  !  a  donc  frappé  ma  rag^  ? 

AZEMA.  r 

Ah  î  fuyez ,  cher  époux  !  \ 

MITRANE. 

Qu'a vez-vous  fait? 
oRoÈs  ,  se  mettant  entre  le  tombeau  et  Ninias, 

Sortez; 
Veiiez,purifier  vos  bras  ensanglantés  j 
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Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste ^ 
Cet  aveugle  instrument  de  la  fureur  céleste. 

N I N I A  s ,  courant  vers  Sémiramis. 
Ahl  cruels ,  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

o  R  o  È  s ,  tandis  qiion  It  désarme. 
Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  fureur. 
SEMIRAMIS ,  qu'on  fait  avancer  ^  et  qu'on  place  sur     ^ 

un  fauteuil. 
Viens  me  venger,  mon  fils:  un  monstre  sanguinaire, 
"Un  traître ,  un  sacrile'ge,  assassine  ta  mère. 

NINIAS. 

O  jour  de  la  terreur  I  ô  crimes  inouisî 
Ce  sacrilège  affreux ,  ce  monstre  est  votre  fils. 
Au  sein  qui  m*a  nourri  cette  main  s'est  plongée: 
Je  vous  suis  dans  la  tombe,  et  vous  serez  vengée. 

SEM  I  R  AMIS. 

Hélas!  j'y  descendis  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureuse  mère  alloit  à  ton  secours... 
J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'étoit  due. 

NINIAS. 

Ahî  c'est  le  dernier  trait  à  mon  ame  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisoient  mon  bras  j 
Ces  dieux  qui  m'égaroient... 

SÉMIRAMIS. 

Mon  fils ,  n'achève  pa?  : 
Je  te  pardonne  tout,  si ,  pour  grâce  dernière , 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(  lise  jette  a  genoux.  ) 
Viens ,  je  te  le  demande ,  au  nom  du  même  sang 
Qui  t'a  donné  la  vie  et  qui  sort  de  mon  flanc. 

14 
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Ton  cœur  ii'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira,  j'étois  plus  criminelle  : 
J'en  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais! 
Ninias,  Azéma  ,  que  votre  hymen  elîace 
L'opprobre  dont  mon  crime  a  souillé  Aotre  race  ; 
D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux; 
Donnez-moi  votre  main;  vivez,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  ine  console ,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  aiue  est  en  proie. 
Je  la  sens...  elle  vient...  songe  à  Sémiramis, 
Ne  hais  point  sa  mémoire:  ô  mon  fils!  mon  cher  fils. 
C'en  est  fait. 

OR  ois. 

La  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plusle  coupable  est  grand ,  plusgrand  est  lesupplice. 
Rois,  tremblez  sur  le  trône,  et  craignez  leur  justice. 


FIN    DE    Sl.MlRAMIS. 


NANINE, 

ou 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU^ 

COMÉDIE, 

Représentée,    pour   la   première   fois,   le 
16  juiu  1749* 
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C^ETTE  Bagatelle  fut  représentée  à  Paris  dans 
Tété  de  1 749  ?  parmi  la  foule  des  spectacles  qu'on 
donne  à  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule,  beaucoup  plus  nombreu- 
se, de  brochures  dont  on  est  inondé,  il  en  parut 
une  dans  ce  temps-là  qui  mérite  d'être  distinguée. 
C'est  une  dissertation  ingénieuse  et  approfondie 
d'un  académicien  de  la  Rochelle  sur  cette  ques- 
tion ,  qui  semble  partager  depuis  quelques  an- 
nées la  littérature  ;  savoir ,  s'il  est  permis  de  faire 
des  comédies  attendrissantes.  Il  paroît  se  déclarer 
fortement  contre  ce  genre,  dont  la  petite  comédie 
de  Nanine  tient  beaucoup  en  quelques  endroits. 
Il  condamne  avec  raison  tout  ce  qui  auroit  l'air 
d'une  tragédie  bourgeoise.  En  effet  que  seroit-ce 
qu'une  intrigue  tragique  entre  des  hommes  du 
commun?  ce  seroit  seulement  avilir  le  cothurne; 
ceseroit  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  ;  ce  seroit  une  espèce  bâtarde , 
un  monstre  ,  né  de  l'impuissance  de  faire  une  co- 
médie et  une  tragédie  véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  les 
intrigues  romanesques  et  forcées  dans  ce  genre  de 
comédie  où  Ton  veut  attendrir  les  spectateurs. 
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et  qu'on  appelle,  par  dérision,  coniédielarnioyan' 
te.  Maisdans  quel  genre  les  intrigues  romanesques 
et  forcées  jeuvenl-elles  être  accises?  ne  sont- 
elles  pas  toujours  un  vice  essentiel  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puisse  être?  Il  conclut  enfin  en  di- 
sant que  ,  si  dans  une  comédie  l'attendrissement 
peut  aller  quelquefois  jusqu'aux  larmes,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  passion  de  l'amour  de  les  faire  ré- 
pandre. 11  n'entemi  pas ,  sans  doute,  l'amour  tel 
qu'il  est  représenté  dans  les  bonnes  tragédies,  l'a- 
mour furieux,  barbare,  funeste,  suivi  de  crinaes  et 
de  remords  ;  il  entend  l'amour  naif  et  tendre,  qui 
seul  est  du  ressort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre ,  qu'on 
soumetau  jugement  des  gens  de  lettres;  c'est  que, 
dans  notre  nation,  la  tragédie  a  commencé  par 
s'approprier  le  langage  de  la  comédie.  Si  l'on  y 
prend  garde,  l'amour ,  dans  beaucoup  d'ouvrage» 
dont  la  terreur  et  la  pitié  devroient  être  l'ame  , 
est  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre 
comique.  La  galan  terie ,  les  déclarations  d'amour , 
la  coquetterie,  la  naïveté,  la  familiarité,  tout  cela 
ne  se  trouve  que  trop  chez  nos  liéros  et  nos  héroï- 
nes de  Rome  et  de  la  Grèce,  dont  nos  théâtres  re- 
tentissent; de  sorte  qu'en  effet  l'amour  naïf  et  at- 
tendrissant dans  une  comédie  n'estpoint  un  larcin 
fait  à  M(  Ipomène ,  mais  c'est  au  contraire  Melpo- 
mcne  qui  depuis  long-temps  a  pris  chez  nous  les 
brodequins  de  Thalie. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tragédies, 
qui  eurent  de  si  prodigieux  succès  vers  le  temps 
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du  cardinal  de  Richelieu,  la  Sophonisbe  de  ^lai-- 
ret,  la Mariamne,  i'Amonr  tyranniquc,  Alcioiiée  : 
on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours  sur  un  ton 
aussi  familier  et  quelquefois  aussi  bas  que  l'hé- 
roïsme s'y  exprime  avec  une  emphase  ridicule  ; 
c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  notre  na- 
tion n'eut  en  ce  temps-là  aucune  comédie  suppor- 
table; c'est  qu'en  etlet  le  théâtre  tragique  avoit 
envahi  tous  les  droits  de  l'autre  :  il  est  même 
vraisemblable  que  cette  raison  détermina  Molière 
à  donner  rarement  aux  amans  qu'il  met  sur  la 
scène  une  passion  vive  et  touchante:  il  sentoitque 
la  tra£:^édie  Tavoit  prévenu. 

Depuis  la  Soplionisbe  de  Mairet,  qui  fut  la  pre- 
mière pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque  ré- 
gularité, on  avoit  commencéàregarderles  décla- 
rations d'amour  des  héros,  les  réponses  artificieu- 
ses et  coquettes  des  princesses,  les  peintures  ga- 
lantes de  l'amour  ,  comme  des  choses  essentielles 
au  théâtre  tragique.  Il  est  resté  des  écrits  de  ce 
temps-là,  dans  lesquels  on  cite  avec  de  grands 
éloges  ces  vers  que  dit  Massinisse  après  la  ba- 
taille de  Cirthe: 

J'aime  plus  de  moitié  quand  je  me  sens  aimé. 
Et  ma  flamme  s'accroh  par  un  cœur  enflammé  : 
Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite, 
Un  soupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreignent  deux  esprits , 
Un  plaisir  doit  se  rendre  aussitôt  qu'il  est  pris. 

Cette  habitude  de  parler  ainsi  d'amour  influa 
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sur  les  meilleurs  esprits  ;  et  ceux  même  dont  le 
ge'nie  mâle  et  sublime  étoit  fait  pour  rendre  en 
tout  à  la  tragédie  son  ancienne  dignité,  se  laissè- 
rent entraîner  à  la  contagion. 

On  vit,  dans  les  meilleures  pièces, 

Un  malheureux  visage 

^ui    D'un  chevalier  romain  captiva  le  couragç. 

Le  héros  dit  à  sa  maîtresse  : 

Adieu,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond: 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant* 

Cléopâtre  dit  qu'une  princesse 

Aimant  sa  renommée, 

En  avouant  qu  elle  aime  est  sûre  d'être  aimée. 

Que  César 

.  .  .  Trace  des  soupirs,  et,  d'un  style  plaintif, 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'avoir  des 
rigueurs,  et  de  rendre  César  malheureux j  sur 
quoi  sa  confidente  lui  répond  : 

J'oserois  bien  jurer  que  vos  charmans  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur,  qui 
suivent  la  mort  de  Pompée,  on  est  obligé  d'a- 
Youer  que  l'amour  est  toujours  traité  de  ce  ton 

familier. 
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familier.  Mais,  sans  prendre  la  peine  inutile  de 
rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop  vi- 
sibles, examinons  seulement  les  meilleurs  vers 
que  l'auteur  de  Cinna  ait  fait  débiter  sur  le  théâtre, 
comme  maximes  de  galanterie. 

Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  Tune  à  rautre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne  foi,  croiroit-on  que  ces  vers  du  haut 
comique  fussent  dans  la  bourhe  d'une  princesse 
des  Par  thés,  qui  va  demander  à  sou  amant  la  tête 
de  sa  mère  ?  Est-ce  dans  un  jour  si  terrible  qu'on 
parle  «  d'un  je  ne  sais  quoi ,  dont  par  le  doux  rap- 
»  port  les  âmes  sont  assorties  ?  »  Sophocle  au- 
roit-il  débité  de  tels  madrigaux?  Et  toutes  ces 
petites  sentences  amoureuses  ne  sont-elles  pas 
uniquement  du  ressort  de  la  comédie  ? 

Le  grand  homme  qui  a  porté  à  un  si  haut  point 
la  véritable  éloquence  dans  les  vers,  qui  a  fait 
parler  à  l'amour  un  langage  à  la  fois  si  touchant 
et  sinoble,  amis  cependant  dans  ses  tragédies  plus 
d'une  scène  que  Boileau  trouvoit  plus  digne  de  la 
haute  comédie  de  Térence  que  du  rival  et  du 
vainqueur  d'Euripide. 

On  pourroit  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans 
ce  goût.  Ce  n'est  pas  que  la  simplicité ,  qui  a  ses 
charmes  ,  la  naïveté,  qui  quelquefois  même  tient 
du  sublime,  ne  soient  nécessaires  pour  servir  ou 
de  préparation  ou  de  liaison  et  de  passage  au  pa- 
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thétique;  mais  si  ces  traits  naïfs  et  simples  appar- 
tiennent même  au  tragique,  à  plus  forte  raison 
_appartiennent-ils  au  grand  comique.  C'est  dans 
ce  point,  où  la  tragédie  s'abaisse  et  où  la  comédie 
s'élève,  que  ces  deux  arts  se  rencontrent  et  se 
touchent;  c'est  là  seulement  que  leurs  bornes  se 
confondent  ;  et  s'il  est  permis  à  Oreste  et  à  Her- 
mione  de  se  dire  : 

Ah  î  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  j 

Je  vous  hairois  trop.  —  Vous  m'en  aimeriez  plus. 

Ahî  que  vous  me  verriez  d'un  regard  moins  contraire! 

Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire... 

Vous  m'aimeriez,  Madame,  en  me  voulant  haïr.  — 

Car  enfin  il  vous  haitj  son  ame,  ailleurs  éprise, 

N'a  plus....  —  Qui  vous  l'a  dit.  Seigneur,  qu'il  me  méprise? 

Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 

Si  ces  héros,  dis-je,  se  sont  exprimés  avec  cette 
familiarité^  à  combien  plus  forte  raison  le  Misan- 
thrope est-il  bien  reçu  à  dire  à  sa  maîtresse,  avec 
véhémence  : 

Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison  ,• 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme. 


Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 
Je  succombe  à  l'aflfront  de  me  voir  outragé. 

C'est  une  trahison,  c'est  ime  perfidie 
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Qui  ne  saiiroit  trouver  de  trop  grands  chàtimens. 
Oui,  je  peux  tout  permettre  à  mes  ressentimcas  : 
Redoutez  tout.  Madame,  après  un  tel  outiage  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi;  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés. 

Certainement  si  toute  la  pièce  du.  Misantîirope 
étoitdans  ce  goût,  ce  ne  seroit  pltis  une  come'die; 
si  Oreste  et  Hermione  s'exprinioient  toujours 
comme  on  vient  de  le  voir,  ce  ne  seroit  plus  une 
tragédie  j  mais  après  que  ces  deux  genres  si  difïé- 
rens  se  sont  ainsi  rapprochés,  ils  rentrent  chacun 
dans  leur  véritable  carrière;  l'un  reprend  le  ton 
plaisant,  et  l'autre  le  ton  sublime. 

La  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc  se  pas- 
sionner ,  s'emporter,  attendrir,  pourvu  qu'ensuite 
elle  fasse  rire  les  honnêtes  gens.  Si  elle  manquoit 
de  comique  ,  si  elle  u'étoit  que  larmoyante  ,  c'est 
alors  qu'elle  seroit  un  genre  très-vicieux  et  très- 
désagréable. 

On  avoue  qu'il  est  rare  de  faire  passer  les  spec- 
tateurs insensiblement  de  l'attendrissement  au 
rire  :  inaisce  passage ,  tout  difficile  qu'il  est  de  lo 
saisir  dans  une  comédie,  n'en  est  pas  moins  natu- 
rel aux  hommes.  On  a  déjà  remarqué  ailleurs 
que  rien  n'est  plus  ordinaire  que  des  aventures 
qui  affligent  l'ame ,  et  dont  certaines  circonstances 
inspirent  ensuite  une  gaîté  passagère.  C'est  ainsi 
malheureusement  que  le  genre  humain  est  fait. 
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Homère  représente  même  les  dieux  riant  de  la 
mauvaise  grâce  de  Vulcain,  dans  le  temps  qu'ils 
décident  du  destin  du  monde.  Hector  sourit  de  la 
peur  de  son  fils  A.styanax,  tandis  qu'Andromaque 
répand  des  larmes. 

On  voit  souvent,  jusque  dans  l'horreur  des  ba- 
tailles ,  des  incendies ,  de  tous  les  désastres  qui 
nous  affligent,  qu'une  naïveté,  un  bon  mot,  ex- 
citent le  rire  jusque  dans  le  sein  de  la  désolation 
et  de  la  pitié.  On  défendit  à  un  régiment,  dans  la 
bataille  de  Spire,  de  faire  quartier;  un  officier 
allemand  demande  la  vie  à  l'un  des  nôtres,  qui 
lui  répond  :  a  Monsieur,  demandez-moi  toute 
T>  autre  chose,  mais  pour  la  vie,  il  n'y  a  pas 
))  moyen.  »  Cette  naïveté  passe  aussitôt  de  bouche 
en  bouche ,  et  on  rit  au  milieu  du  carnage.  A  com- 
bien plus  forte  raison  le  rire  peut-il  succéder  dans 
la  comédie  à  des  sentimens  touchans  I  Ne  s'atten- 
drit-on  pas  avec  Alcmène?  Ne  rit-on  pas  avec 
Sosie?  Quel  misérable  et  vain  travail  de  disputer 
contre  l'expérience  I  Si  ceux  qui  disputent  ainsi  ne 
se  payoïent  pas  de  raison  ,  et  aimoient  mieux  des 
vers,  on  leur  citeroit  ceux-ci  : 

L'amour  règne  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  univers  : 
Tantôt  aux  esprits  de  travers 
Il  fait  rimer  de  mauvais  vers  j 
Tantôt  il  renverse  un  empire. 
L'œil  en  feu ,  le  fer  à  la  main , 
Il  frémit  dans  la  tragédie  j 
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Non  moins  touchant,  et  plus  humain , 

Il  anime  la  comédie  : 

Il  affadit  dans  Télëgie, 

Et,  àans  un  madrigal  badin , 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie. 

De  Virgile  jusqu'à  Chaulieu, 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  éfal,^  de  la  ne> 


PERSONNAGES. 

LE    COMTE  D'OLBAN,  seigneur  retiré  a  la 

campagne. 
LA  B  ARO>>E  DE  L'ORME,  parente  du  comte, 

femme  impérieuse,  aigre,  difficile  à  vivre. 

LA  MARQUISE  D'OLBAN,  mère  du  comte. 

NANI]NE,  fille  élevée  dans  la  maison  du  comte. 

PHILIPPE  HOMBERT,  paysan  du  voisinage. 

BLAISE,  jardinier. 

GERMON,   )    , 

MARIN,        l  ^domestiques. 


La  scène  est  dans  le  château  du  comte  d'Olban. 


NANINE, 

COMÉDIE. 


k^^»^^«'b%'Wi 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

LE  COMTE  D'OLBAN ,  LA  BARONNE  DE 
L'ORME. 

LA    BARONNE. 

XL  faut  parler,  il  faut ,  monsieur  le  Comte, 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n'avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre,  et  depuis  deux  ans  veuf: 
Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi-même; 
Et  nos  procès,  dont  l'embarras  extrême 
Etoit  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous, 
Sont  enterrés ,  ainsi  que  mon  époux. 

LE    COMTE. 

Oui,  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

LA    BARON  NE. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable? 


ibO  NANINE. 

LE    COMTE. 

Qui?  VOUS,  Madame? 

LA    BAR  ONNE. 

Oui,  moi.  Depuis  deux  ans^j 
Libres  tous  deux ,  comme  tous  deux  pareus, 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble  : 
Le  sang,  le  goût,  l'intérêt  nous  rassemble. 

LE   COMTE. 

Ahl  l'intérêt,  parlez  mieux. 

LA    BARONNE. 

Non ,  Monsieur. 
Je  parle  bien,  et  c'est  avec  douleur, 
Et  je  sais  trop  que  votre  ame  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE    COMTE. 

Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage ,  je  croi. 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LE  COMTE,  a  part, 
Ahî 

LA    B^  R  O  N  N  E. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre, 
Que  mon  mari  vous  faisoit  pour  ma  terre, 
A  dû.  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  liymen  dicté  par  notre  choix  : 
Votre  promesse  à  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez,  et  qui  diffère  outrage. 

LE    COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA    BARONNE. 

Elle  radote  :  bon! 
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LE   COMTE. 

Je  la  respecte,  et  je  Faime. 

LA    BARONNE, 

Et  moi,  non. 
Mais  pour  me  faire  un  affront  qui  m'étonne, 
Asàurëment  vous  n'attendez  personne, 
Periidel  ingrat! 

LE    COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux  ? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela? 

LA    BARONNE. 

Qui?  vous! 
Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifférence, 
Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m'offense, 
Qui  me  soulève,  et  qui  choque  mes  yeux! 
Ayez  moins  tort,  ou  défendez-vous  mieux. 
Ne  vois-je  pas  l'indignité,  la  honte. 
L'excès,  l'afiiont  du  goût  qui  vous  surmonte? 
Quoi,  pour  l'objet  le  plus  vil,  le  plus  bas, 
Vous  me  trompez  I 

LE    COMTE. 

Non,  je  ne  trompe  pasj 
Dissimuler  n'est  pas  mon  caractère. 
J'étois  a  vous,  vous  aviez  su  me  plaire, 
Et  j'espérois  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever, 
Goûter  en  pai^  dans  cet  heureux  asile, 
Les  nouveaux  fruits  d'un  noeud  doux  et  tranquilîe) 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois. 
Je  vous  l'ai  dit,  l'amour  a  deux  carquois; 
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L'un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'ame, 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentimens, 
Nos  soins  plus  vifs,  nos  plaisirs  plus  touchans  : 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles , 
Qui,  re'pandantles  soupçons,  les  querelles, 
Rebutent  l'ame,  y  portent  la  tiédeur, 
Font  succéder  les  dégoûts  à  l'ardeur  : 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux;  et  vous  voulez  qu'on  aime! 

LA   BARONNE. 

Oui,  j'aurai  tort!  Quand  vous  vous  détachez, 
C'est  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez? 
Je  dois  soufî^rir  "^  os  belles  incartades , 
Yos  procédés,  vos  comparaisons  fades. 
Qu'ai-je  donc  fait,  pour  perdre  votre  cœur? 
Que  me  peut-on  reprocher? 

LE   COMTE. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  :  oui,  la  beauté ,  Madame, 
Ne  plaît  qu'aux  yeux  j  la  douceur  charme  l'ame. 

LA    BARONNE. 

Mais  étes-vous  sans  humeur,  vous? 

LE    COMTE. 

Moi?  non) 
J'en  ai  sans  doute,  et,  pour  cette  raison, 
Je  veux,  Madame ,  mie  femme  indulgente, 
Dont  la  beauté  douce  et  compatissante, 
A  mes  défauts  facile  à  se  plier, 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier, 


ACTE    I,    SCÈrŒ    I.  l83 

?tle  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique , 
Me  gouverner  sans  être  tyrannique, 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas, 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure j 
L'amour  tyran  est  un  dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir; 
C'est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m'avilir. 
J'ai  des  défauts  ;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes, 
Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  humeurs, 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
C'est  là  leur  lot;  et  pour  moi,  je  préfère 
Laideur  affable  h  beauté  rude  et  fière. 

LA    BARONîîE. 

C'est  fort  bien  dit.  Traître I  vous  prétendez, 
Quand  vous  m'outiez,  m'insultez,  m'excédez, 
Que  je  pardonne,  en  lâche  complaisante, 
De  vos  amours  la  honte  extravagante? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  faux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  du  cœur? 

LE  eoMTE. 
Comment,  Madame? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine, 
Une  servante,  une  fille  des  champs, 
Que  j'élevai  par  mes  soins  imprudens , 
Que  par  pitié  votre  facile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  rougissez! 
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LE    COMTE. 

Moi!  je  lui  veux  du  bien. 

LA    BARONNE. 

Non,  vous  l'aimez,  j'en  suis  très-sure. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  l 
Si  je  l'aimois,  apprenez  donc,  Madame, 
Que  hautement  je  pubHerois  ma  flamme» 

LA    BARONNE. 

Vous  en  êles  capable. 

LE    COMTE. 

'  Assurément. 

LA    BARONNE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance^ 

Humilier  ainsi  votre  naissance; 

Et ,  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plonges , 

Braver  l'honneur  î 

LE    COMTE. 

Dites 7  les  préjugés. 
Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puisse  croire; 
La  vanité  pour  l'honneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît,  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons,  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage, 
Et  la  beauté  spirituelle ,  sage, 
Sans  bien ,  sans  nom ,  sans  tous  ces  titres  vains , 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA    BARONNE. 

Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  savant,  un  obscur  honnête  homme. 
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•Serôit  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu, 
Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE    COMTE. 

Le  vertueux  auroit  la  préférence. 

LA    BARONNE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  vous  plaît,  à  son  rang? 

LE    COMTE. 

Etre  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA    BARONNE. 

Mon  sang 
Exigeroit  un  plus  haut  caractère. 

LE    COMTE. 

ïl  est  très-haut:  il  hrav^e  le  vulgaire, 

LA    BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité! 

LE    COMTE. 

Non;  mais  j'honore  ainsi  l'humanité. 

LA    BAR  ONNE. 

Vous  êtes  fou;  quoille  public,  l'usage.... 

LE    COMTE. 

L'usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage; 
Je  me  conforme  à  ses  ordres  génans  , 
Pour  mes  habits ,  non  pour  mes  sentimens. 
il  faut  être  homme ,  et  d'une  ame  sensée 
Avoir  à  soi  ses  goûts  et  sa  pensée. 
Irai-je  en  sot  aux  autres  m'informer 
Oui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 
Quoi!  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide? 
J'ai  ma  raison;  c'est  ma  mode  et  mon  guide. 
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Le  singe  estné  pour  être  imitateur, 
Et  l'homme  doit  agir  d'après  son  cœur. 

LA    BARONNE. 

Toilà  parler  en  homme  libre  ,  en  sage. 
Allez ,  aimez  des  filles  de  village  , 
Cœur  noble  et  grand  ,  soyez  l'heureux  rival 
Du  magister  et  du  greffier  fiscal  ; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE    COMTE. 

Ahl  juste  ciel I  que  faut-il  que  je  fasse? 

SCÈNE   II. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 

LE    COMTE. 

QxTE  veux-tu,  toi? 

BLAISE. 

C'est  votre  jardinier, 
Qui  vient ,  Monsieur,  humblement  suppHer 
Votre  grandeur... 

LE    COMTE. 

Ma  grandeur!  Eh  bien  I  Biaise, 
Que  te  faut-il  ? 

BLAISE. 

Mais  c'est ,  ne  vous  déplaise, 
Que  je  voudrois  me  marier... 

LE    COMTE. 

D'accord , 
Très-volontiers  ;  ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai;  j'aime  qu'on  se  marie  : 
Et  la  future  ,  est-elle  un  peu  jolie? 


a 
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BLAISE. 

Ah  I  oui ,  ma  foi  I  c'est  un  morceau  friand. 

L  A    B  A  R  O  >'  N  E. 

Et  Biaise  en  est  aimé? 

BLAISE. 

Certainement. 

LE    COMTE. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine? 

BLAISE. 

Mais,  c'est... 

LE   COMTE. 

Ehbien? 

BLAISE. 

C'est  la  belle  Nanine. 

LE   COMTE. 

Jeanine? 

LA    BARONNE. 

Ahl  bon!  je  ne  m'oppose  point 
A  de  pareils  amours. 

LE  COMTE,  à  part. 
Ciel  à  quel  point 
On  m'avilit  I  Non,  je  ne  le  puis  être. 

BLAISE. 

Ce  parti  là  doit  bien  plaire  à  mou  maître. 

LE    COMTE. 

Tu  dis  qu'on  t'aime  ,  impudent  ! 

B  L  A  I  s  E. 

Ahl  pardon. 

LE    COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât? 
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BLAISE. 

IVIais...  noïi, 
Pas  tout  à  fait  ;  elle  m'a  fait^^iitendre 
Tant  seulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre. 
D'un  ton  si  bon ,  si  doux,  si  familier, 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  Cher  jardinier, 
Cher  ami  Biaise  ,  aide-moi  donc  à  faire 
Un  beau  bouquet  de  fleurs ,  qui  puisse  plaire 
A  monseigneur,  à  ce  maître  charmant. 
Et  puis  d'un  air  si  touché  ,  si  touchant , 
Elle  faisoit  ce  bouquet  ;  et  sa  vue 
Etoit  troublée;  elle  étoit  toute  émue, 
Toute  rêveuse  ,  avec  un  certain  air. 
Un  air,  là,  qui...  peste,  l'on  y  voit  clair. 

LE    COMTE. 

Biaise ,  va-t'en...  Quoil  j'aurois  su  lui  plaire  î 

EL  A  is  E. 

Ça ,  n'aller  pas  traînasser  notre  affaire, 

LE    COMTE. 

Hemî... 

BLAISE. 

Vous  verrez  comme  ce  t^rrein  là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Ivépondez  donc;  pourquoi  ne  me  rien  dire  ? 

LE    COMTE. 

Ah  I  mon  cœur  est  trop  plein.  Je  me  retire... 
Adieu ,  Madame. 
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LA  BARONNE,  BLAISE. 

L^    BARONNE. 

Il  l'aime  comme  un  fou , 
J'en  suis  certaine.  Et  comment  donc,  par  où. 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureuse  adresse 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse  ? 
Nanine  î  ô  ciel  !  quel  choix  î  quelle  fureur  î 
Nanineî  nonj  j'en  mourrai  de  douleur. 

BLAisE,  revenant» 
Ahl  vous  parlez  de  Nanine. 

LA    BARONNE. 

Insolente! 

BLAISE. 

Est-il  pas  vrai  que  Nanine  est  charmante? 

LA    BARONNE. 

Non. 

BLAISE. 

Eh  î  si  fait  :  parlez  un  peu  pour  nous  ^ 
Protégez  Biaise. 

LABARONNE.  * 

Ah  !  quels  horribles  coups  î 

BLAISE. 

J'ai  des  écus;  Pierre  Biaise  mon  père 

M'a  bien  laissé  trois  bons  jovirnaux  de  terre, 

Tout  est  pour  elle  ,  écus  comptans,  journaux, 

Tout  mon  avoir,  et  tout  cç  que  je  vaux  ; 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même,  tout  Biaise. 

LA    BARONNE. 

Autant  que  toi  crois  que  j'en  serois  aise  ; 
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Mon  pauvre  enfant,  si  je  puis  te  servir, 
Tous  deux  ce  soir  je  voudrois  vous  unir  : 
Je  lui  paierai  sa  dot. 

BL  AISE. 

Digne  baronne , 
Que  j'aimerai  votre  chère  personne  ! 
Que  de  plaisir  I  est-il  possible  I 

LA    BARO  NNE. 

Hélas  î 
Je  crains ,  ami ,  de  ne  re'ussir  pas. 

BL  AI  SE. 

Ah  I  par  pitié' ,  réussissez ,  Madame. 

LA    BARONNE. 

Va ,  plut  au  ciel  qu'elle  devînt  ta  femme  î 
Attends  mon  ordre. 

B  LAI  SE. 

Eh!  puis-je  attendre? 

LA    BARONNE. 


Va. 


BL  AISE. 

Adieu.  J'aurai,  ma  foi!  cet  enfant  là. 


SCÈNE    IV. 

LA  BARONNE. 

ViT-oN  jamais  une  telle  aventure? 
Peut-on  sentir  une  plus  vive  injure, 
Plus  lâchement  se  voir  sacrifier? 
Le  comte  Olban  ,  rival  d'un  jardinier  î 

{A  1171  laquais.  ) 
Holàl  quelqu'un!  qu'on  appelle Nanine. 
C'est  mon  malheur  qu'il  faut  que  j'examine. 
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OÙ  pourroit-elle  avoir  pris  l'art  flatteur, 
L'art  de  séduire  et  de  garder  un  cœur  ? 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  et  qui  dure? 
Où?  dans  ses  yeux,  dans  la  simple  nature* 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 
J'ai  vu  qu'Olban  se  respecte  avec  elle  ; 
Ah!  c'est  encore  une  douleur  nouvelle  \ 
J'espérerois  s'il  se  respectoit  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 
Ahl  la  voici  :  je  me  sens  au  supplice. 
Que  la  nature  est  pleine  d'injustice  ! 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ? 
C'est  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approchez-vous,  venez,  Mademoiselle. 

SCÈNE    V. 

LA  BARONNE,  NANINE. 

NAN  INE. 

Madame. 

la  baronne. 

Mais  est-elle  donc  si  belle? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout; 
Mais  s'ils  ont  dit  :  J'aime...  ahî  je  suis  à  bout. 
Possédons-nous.  Venez. 

JNANINE. 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LAUARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
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Un  peu  de  temps;  avancez-vous.  Comment  T 
Comme  elle  est  mise!  et  quel  ajustement  l 
Il  n'est  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

N  A  NI  NE. 

Il  est  vrai.  Je  vous  jure. 
Par  mon  respect,  qu'en  secret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainsi; 
Mais  c'est  l'effet  de  vos  bontés  premières  , 
De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  chères. 
De  tant  de  soins  vous  daigniez  m'iionorcr  l 
Vous  vous  plaisiez  vous-même  à  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée  : 
Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
A^oud riez-vous ,  Madame  ,  humilier 
Un  cœur  soumis^  qui  ne  peut  s'oublier  ? 

LA    BARONNE. 

Approchez-moi  ce  fauteuil...  Ahl  j'enrage.., 
D'oii  venez-vous  ? 

NANINE. 

Je  lisois. 

LABARONNE. 

Quel  ouvrage? 

N  ANI  N  E. 

Un  livre  anglais  dont  on  m'a  fait  présent. 

LA    B  A  R  O  N  N  Z. 

Sur  quel  sujet? 

NANINE. 

Il  est  intéressant  : 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  sont  frères, 
Kés  tous  égaux.  :  mais  ce  sont  des  chimères  ; 
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Je  ne  puis  croire  à  celte  égalité. 

LA    BARONNE. 

Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité! 
Que  l'on  m^apporte  ici  mon  écriloire... 

ISTANINE. 

J'y  vais. 

LA    BARONNE. 

Restez.  Que  l'on  me  donne  à  boire. 

NANINE. 

Quoi.^ 

LA    BARONNE, 

Piien.  Prenez  mon  éventail...  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants...  Laissez... Restez. 
Avancez-vous...  Gardez-vous,  je  vous  prie, 
D'imaginer  que  vous  soyez  jolie. 

NANINE. 

Tous  me  l'avez  si  souvent  répété , 
Que  si  j'avois  ce  fonds  de  vanité, 
Si  l'amour-propre  avoit  gâté  mon  ame , 
Je  vous  devrois  ma  guérison,  Madame. 

LA    B  A  R  O  N  N  E. 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu'elle  dit? 
Que  je  la  hais  î  quoil  belle,  et  de  l'esprit  I 

(  Avec  dépit.  ) 
Ecoutez-moi.  J'eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  enfance. 

N  AN  INE. 

Oui.  Puisse  ma  jeunesse 
Etre  honorée  en  cor  de  vos  bontés  ! 

LAEARONNE. 

Eh  bien  I  voyez  si  vous  les  méritez. 
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Je  prétends  ,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même, 
Vous  établir  j  jugez  si  je  vous  aime. 

NANINE. 

Moi  ? 

LA    BARONNE. 

Je  VOUS  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  fait,  et  très-digne  de  vous; 
C'est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable } 
C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable  } 
Et  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
C'est,  en  un  mot ,  Biaise  le  jardinier. 

N  A  N  I  N  E. 

Biaise ,  Madame  ? 

LA    BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  ce  sourire? 
Hésitez-vous  un  moment  d'y  souscrire? 
Mes  offres  sont  un  ordre  ,  entendez-vous? 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

N  ANINE. 

Mais... 

LA    BARONNE. 

Apprenez  qu'un  mais  est  une  offense. 
Il  vous  sied  bien  d'avoir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main! 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain; 
Mais  votre  audace  est  trop  prématurée; 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  durée. 
Vous  abusez  du  caprice  d'un  jour  , 
Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère, 
Vous  avez  donc  l'insolence  de  plaire? 
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Vous  m'entendez;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j*ai  su  vous  tirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil ,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

N  A  N  i  N  E. 

J'embrasse  vos  genoux  j 
Kenfermez-moi;  mon  sort  sera  trop  doux. 
Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire , 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans  un  cloître  à  jamais  , 
J'y  bénirai  mon  maître  ,  et  vos  bienfaits; 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles, 
Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles, 
Des  sentimens  plus  dangereux  pour  moi 
Que  ce  courroux  qui  me  glace  d'efi'roi. 
Madame ,  au  nom  de  ce  courroux  extrême , 
Délivrez-moi ,  s'il  se  peut ,  de  moi-même  ; 
Dès  cet  instant  je  suis  prête  à  partir. 

LA    B  ARO  N>'E. 

Est-il  possible?  et  que  viens-je  d'ouïr? 
Est-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous,  Nanine? 

N  A  N  I  N  E. 

Non.  Faites-moi  cette  faveur  divine: 
Mon  cœur  en  a  trop  besoin. 

LA  BARONNE,  ai'eciiJi  emportement  de  tendresse. 

Lève-toi; 
Que  je  t'embrasse.  O  jour  heureux  pour  mioiî 
Ma  chère  amie!  eh  bien!  je  vais  sur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 


ïgÔ  JANINE. 

Ail  I  quel  plalsk"  que  de  vivre  en  couvent  î 

NANINE. 

C'est  pour  le  moins  un  abri  consolant. 

LA    BARON  NE. 

Non;  c'est  ma  fille  ,  un  séjour  délectable. 

K  A  N  I  N  E. 

Le  croyez-vous  ? 

LA    BARONNE. 

Le  monde  est  haïssable^ 
Jaloux... 

NANINE. 

Ohl  oui. 

LA    BARONNE. 

Fou,  méchant ,  vain ,  trompeur;. 
Changeant ,  ingrat  ;  tout  cela  fait  horreur. 

NANINE. 

Oui  ;  j'entrevois  qu^il  me  seroit  funeste, 
Qu'il  faut  le  fuir... 

LA    BARONNE. 

La  chose  est  manifester 
Un  bon  couvent  est  un  port  assuré. 
Monsieur  le  comte,  ahî  je  vous  préviendrai, 

NANINE. 

Que  dites-vous  de  monseigneur? 

L  A    B  A  R  O  N  N  E. 

Je  t'aime 

A  la  fureur  j  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrois  bien  te  faire  le  plaisir 
De  t'enferraer  pour  ne  jamais  sortir. 
Mais  il  est  tard,  hélas!  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute:  il  faut  te  rendre 

Vers 


à 


I 
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Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  d'ici  secrètement 
Pour  ton  couvent  à  cinq  heures  sonnantes  î 
Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE   VI. 
NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes! 
Quel  embarras!  quel  tourment  !  quel  dessein! 
Quels  sentimens  combattent  dans  mon  sein! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître! 
En  le  fuyant ,  je  l'ofifense  peut-être; 
Mais,  en  restant,  l'excès  de  ses  bontés 
M'attireroit  trop  de  calamités, 
Dans  sa  maison  mettroit  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  est  pour  m.oi  sensible , 
Que  jusqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaisser  : 
Je  le  redoute ,  et  n'ose  le  penser. 
De  quel  courroux  Madame  est  animée  î 
Quoi  I  l'on  me  hait,  et  je  crains  d'être  aimée! 
Mais ,  moi!  mais ,  moi!  je  me  crains  encor  plus; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 
Que  devenir  ?  De  mon  état  tirée, 
Pour  mon  malheur  je  suis  trop  éclairée. 
C'est  un  danger  ,  c'est  peut-être  un  grand  tort 
D'avoir  une  ame  au-dessus  de  son  sort. 
Il  faut  partir;  j'en  mourrai,  mais  n'importe. 


nÉPERTOiRE.  Tome  xii. 


igS  NANINE. 

S  C  È  N  E    V  1 1. 
LE  COMTE,  NANINE,  un  laquais. 

LE  COMTE. 

HoLAÎ  quelqu'un,  qu'où  reste  à  cette  porte. 

Des  sièges,  vîte. 
(  Il  fait  la  révérence  a  Nanîne  ,  qui  lui  en  fait 
une  profonde,) 
Asseyons-nous  ici, 

NAKINE. 

Qui,  moi ,  Monsieur? 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  le  veux  ainsi  ; 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite, 
"Votre  beauté',  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau ,  moins  précieux ,  moins  cher  ? 
Quoi  I  vos  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  larmes  I 
Ah!  je  le  vois,  jalouse  de  vos  charmes, 
Notre  baronne  aura  ,  par  ses  aigreurs, 
Par  son  courroux,  fait  répandre  vos  pleurs. 

NAN  INE. 

Non  ,  Monsieur ,  non;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moine  fut  si  favorable; 
Et  j'avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE    COMTE. 

Vous  me  charmez  j  je  craignois  son  dépit. 

NANINE. 

liélas  !  pourquoi  ? 
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LE   COMTE. 

Jeune  et  belle  Nanine, 
La  jalousie  en  tous  les  cœurs  domine  : 
L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'enflammerj 
La  femme  l'est ,  même  avant  que  d'aimer. 
Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 
A  tout  son  sexe  est  bien  sûr  de  déplaire. 
L'homme  est  plus  juste  j  et  d'un  sexe  jaloux 
Nous  nous  vengeons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice  ; 
J'aime  ce  cœur  qui  n'a  point  d'.irtiiice  ; 
J'admire  encore  a  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talens  cultivés. 
De  votre  esprit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse. 

NANINE. 

J'en  ai  bien  peu;  mais  quoi!  je  vous  ai  vu^ 
Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu: 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance  ; 
Je  vous  dois  trop  j  c'est  par  vous  que  je  pense, 

LE    COMTE. 

Ah  î  croyez-moi,  l'esprit  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas; 

Au  dernier  rang  les  destins  m'ont  comprise. 

L  E    COM  TE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mise. 

Naïvement  dites-moi  quel  eflet 

Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a  fait? 
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NANINE. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  persuadée; 
Plus  que  jamais,  Monsieur,  j'ai  dans  l'idée 
Qu'il  est  des  cœurs  si  grands ,  si  généreux, 
Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d'eux. 

LE   COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve....  Ah  çà,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  destine 
Un  sort,  un  rang,  moins  indigne  de  vous. 

NANINE. 

Hélas!  mon  sort  étoit  trop  haut,  trop  doux. 

LE    COMTE. 

Non,  désormais  soyez  de  la  famille  : 
Ma  mère  arrive;  elle  vous  voit  en  fille; 
Et  mon  estime,  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  vous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gène 
Où  vous  tenoit  une  femme  hautaine. 

NANÏNE. 

Elle  n'a  fait,  hélas  !  que  m'avertir 

Pe  mes  devoirs....  Qu'ils  sont  durs  à  remplir  I 

*  LE    COMTE. 

Quoi!  quel  devoir?  Ah!  le  vôtre  est  de  plaire; 
Il  est  rempli  ;  le  nôtre  ne  l'est  guère. 
Il  vous  falloit  plus  d'aisance  et  d'éclat  : 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

■-  NANINE. 

J'en  suis  sortie,  et  c'est  ce  qui  m'accable; 
C'est  un  malheur  peut-être  irréparable. 
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(  Se  levant.  ) 
Âhî  Monseigneur!  aliî  mon  maître!  écartez 
De  mon  esprit  toutes  ces  vanités; 
De  vos  bienfaits  confuse,  pe'ne'trëe, 
Laissez-moi  vivre  à  jamais  ignore'e. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur; 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Alil  laissez-moi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  ferois-je ,  et  que  verrois-je  au  monde, 
Après  avoir  admiré  vos  vertus? 

LE    COMTE. 

Non,  c'en  est  trop,  je  n'y  résiste  plus. 
Qui?  vous  obscure!  vous! 

Quoi  que  je  fasse, 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce? 

LE   COMTE. 

Qu'ordonnez-vous?  parlez. 
NAÎ*  irf  E. 

Depuis  un  temps 
Votre  bonté  me  comble  de  présens. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  pardon.  J'en  agis  comme  un  père, 
X^n  père  tendre  à  qui  sa  fille  est  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  présent; 
Et  je  suis  juste,  et  ne  suis  point  galant. 
De  la  fortune  il  faut  venger  l'injure  ; 
Elle  vous  traita  mal;  mais  la  nature, 
En  récompense,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens  ;  j'aurois  dii  l'imiter. 
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NANINE, 

Vous  en  avez  trop  fait;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'est  permis,  sans  que  je  sois  ingrate. 
De  disposer  de  ces  dons  précieux 
Que  votre  main  rend  si  chers  à  mes  yeux. 

LE    C  OMTE. 

Vous  m'outragez. 

SCÈNE    VIII. 
LE  COMTE,  NANINE,  GERMON. 

GERMON. 

jMadame  vous  demande, 
Madame  attend. 

LE    COMTE. 

Eh  !  que  ^Madame  attende. 
Quoi!  Ton  ne  peut  un  moment  vous  parler, 
Sans  qu'aussitôt  on  vienne  nous  troubler? 

NAr'INE. 

Avec  douleur,  sans  doute  ,  je  vous  laisse  ; 
Mais  vous  savez  qu'elle  fut  ma  maîtresse. 

LE    COMTE. 

Non,  non ,  jamais  je  ne  le  veux  savoir. 

NANINE. 

Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir. 

LE    COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez.... Quoi!  votre  cœur  murmure! 

Qu'avez-vous  donc? 
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NANI>'E. 

Je  vous  quitte  à  regret  j 
Mais  il  le  faut,.,.  O  ciel,  c'en  est  doue  fait! 

{Elle  sort,) 

SCÈNE    IX. 
LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE. 

ELLEpleuroit.  D'une  femme  orgueilleuse 

Depuis  long-temps  l'aigreur  capricieuse 

La  fait  gémir  sous  trop  de  dureté; 

Et  de  quel  droit  ?  par  quelle  autorité  ? 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 

Ce  monde  ci  n'est  qu'une  loterie 

De  biens  ,  de  rangs,  de  dignités ,  de  droits , 

Brigués  sans  titre,  et  répandus  sans  choix. 

Hél 

GERMON. 

Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trois  cents  louis  d'or;  n'y  manquez  pas. 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-bas; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Aura  l'argent  que  Monseigneur  me  donne, 
Sur  sa  toilette. 

LE    COMTE. 

Ehl  l'esprit  lourd  I  eh!  non  y 


204  NANINE.    ACTE    I;    SCENE    IX. 

C'est  pour  Nanine,  entendez-vous? 

GERMON. 

Pardon. 

LE    COMTE. 

Allez,  allez 7  laissez-moii 

(  Germon  sort.  ) 
Ma  tendresse 
Assure'ment  n'est  point  une  foiblesse. 
Je  l'idolâtre,  il  est  vrai;  mais  mon  cœur 
"Dans  ses  yeux  seuls  n'a  point  pris  son  ardeur. 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage  ; 
Et  sa  belle  ame  a  mon  premier  hommage. 
Mais  son  e'tat?...  Elle  est  trop  au-dessus; 
Fùt-il  plus  bas,  je  l'en  aimerois  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'épouser  ?  Oui,  sans  doute, 
Pour  être  Tieureux  qu'est-ce  donc  qu'il  en  coûte  7 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  l'écucil. 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil? 
Mais  la  coutume?  Eh  bien  î  elle  est  cruelle; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 
Eh  quoil  rival  de  Biaise  I  Pourquoi  non  ? 
Biaise  est  un  homme;  il  l'aime,  il  a  raison. 
Elle  fera  dans  une  paix  profonde 
Le  bien  d'un  seul,  et  le  de'sir  dii  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  rois; 
Et  mon  bonheur  justifiera  mOn  choix. 


FI>"    DU    PHEMTER    A,CTJE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

LE  COMTE,  MARIN. 

LE    COMTE. 

i\.H  î  cette  nuit  est  une  année  entière. 

Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  ! 

Tout  dort  ici;  Nanine'dort  en  paix^ 

Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 

Et  moi,  je  vais,  je  cours,  je  veux  écrire, 

Je  n'écris  rien  ;  vainement  je  veux  lire, 

Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir, 

Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir  : 

Dans  chaque  mot ,  le  seul  nom  de  Nanine 

Est  imprimé  par  une  main  divine. 

Holà!  quelqu'un  !  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 

Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 

Germon  î  Marin  ! 

MARIN,  derrière  le  théâtre* 
J'accours. 

LE   COMTE. 

Quelle  paresse  î 
Eh  !  venez  vite  ;  il  fait  jour  ;  le  temps  presse  : 
Arrivez  donc. 

MARIN. 

Eh!  Monsieur,  quel  lutin 
A  ous  a  sans  nous  éveillé  si  matin? 
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LE   COMTE. 

L^amour. 

MARIN. 

Oh!  ohl  la  baronne  de  l'Oirae 
Ne  permet  pas  qu'eu  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-Y  ous  ? 

LE    COMTE. 

Je  veux ,  mon  cher  Marin  j 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain , 
Six  chevaux  neufs,  un  nouvel  équipage. 
Femme  de  chambre  adroite,  bonne,  et  sage, 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais, 
Point  libertins,  qui  soient  jeunes,  bien  faits; 
Des  diamans,  des  boucles  des  plus  belles, 
Des  bijoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'instant,  cours  en  poste  à  Paris; 
Crève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris  : 
J'entends,  j'entends;  madame  la  baronne 
Est  la  maîtresse  aujourd'hui  qu'on  nous  donne; 
VousTe'pousez? 

LE    COMTE. 

Quelque  soit  mon  projet, 
Vole,  et  reviens. 

MARI  N. 

Vous  serez  satisfait. 
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SCÈNE    IL 
LE  COMTE,  GERMON. 

LE    C  OMTE. 

Quoi  Î  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême 
De  rendre  heureux,  d'honorer  ce  que  j'aime.  ^ 
Notre  baronne  av^c  fureur  criera  j 
Très-volontiers,  et  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  discours,  le  monde,  la  baronne, 
Rien  ne  m'e'meut,  et  je  ne  crains  personne^ 
Aux  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : 
Il  faut  les  vaincre,  ils  sont  nos  ennemis j 
Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables, 
Plus  vertueux,  sont  les  seuls  respectables. 
Eh  !  mais....  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour? 
C'est  un  carrosse.  Oui....  mais....  au  point  du  jour 
Qui  peut  venir?....  C'est  ma  mère,  peut-être. 
Germon.,.. 

GERMON,  arrivant. 
Monsieur. 

LF  COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GERMO  N. 

C'est  un  carrosse. 

LE    COMTE. 

Eh  qui?  par  quel  hasard  ? 
Qui  vient  ici? 

GERMON. 

L'on  ne  vient  point;  l'on  part. 

LE    COMTE. 

Comment  I  on  part  ? 


ao8  N  A  NI  NE. 

GER  MON. 

Madame  la  baronne 
Sort  tout  à  l'heure. 

LE    COMTE. 

Ohl  je  le  lui  pardonne, 
Que  pour  jamais  puisse-t-elle  sortir! 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  est  prête  à  partir. 

LE    COMTE. 

Ciel  I  que  dis-tu  ?  Nanine  ? 

G  EU  M  ON. 

La  suivante 
Ledit  tout  haut. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc  ? 

GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin, 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voisin. 

LE    COMTE. 

Courons,  volons.  Mais,  quoi!  que  vais-je  faire? 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  : 
N'importe  :  allons.  Quand  je  devrois....  maisnon 
On  verroit  trop  toute  ma  passion. 
Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrcte; 
Répondez-moi  d'elle  sur  votîe  télé  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(  Germon  sort.  ) 

Ahl  juste  ciel  î 
Ou  l'enlevoit.  Quel  jour!  quel  coup  uiortel! 
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Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 
Qu'ai-je  donc  fait,  hélas!  que  l'adorer, 
Sans  la  contraindre,  et  sans  me  déclarer , 
Sans  alarmer  sa  timide  innocence  ? 
Pourquoi  me  fuir?  je  m'y  perds,  plus  j'y  pense. 

SCÈNE  III. 
LE  COMTE,  NANINE. 

LE    COMTE. 

Belle  Nanine ,  est-ce  vous  que  Je  voi  ? 
Quoi!  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  ! 
Ahl  répondez,  expliquez-vous,  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  sans  doute ,  la  menace 
De  la  baronne  ;  et  ces  purs  sentimeus. 
Que  vos  vertus  m'inspirent  dès  long-temps, 
Plus  que  jamais  l'auront,  sans  doute,  aigrie. 
Vous  n'arfriez  point  de  vous-même  eu  l'envie 
De  nous  quitter ,  d'arracher  à  ces  lieux 
Le  seul  éclat  que  leur  pretoient  vos  yeux? 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée, 
De  ce  dessein  étiez-vous  occupée? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez- vous? 

i  NANINE, 

Vous  me  verrez  tremblante  à  vos  genoux. 

LE  COMTE, /a  relevant. 
Ah!  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

NANINE. 

Madame..., 


210  NANINE^ 

LE    COMTE. 

Eh  bien? 

N  A  N  1  N  E. 

Madame ,  que  j'honore, 
Pour  le  couvent  n*a  pomt  force'  mes  vœux. 

LE    COMTE. 

Ce  seroit  vous?  qu'enlends-je?  ah  î  malheureux! 

N  A  N  I  N  E. 

Je  vous  l'avoue;  oui ,  je  l'ai  conjure'e 

De  mettre  un  frein  à  mou  ame  égarée...»  ? 

Elle  vouloit,  Monsieur,  me  marier.  i, 

LE    COMTE.  4 

Elle  I  à  qui  donc  ? 

NANINE. 

A  votre  jardinier. 

LE    COMTE. 

Le  digne  choix I 

NANINE. 

Et  moi ,  toute  honteuse  , 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  malheureuse , 
Moi  qui  repousse  avec  un  vain  effort 
Des  sentimens  au-dessus  de  mon  sort, 
Que  vos  bontés  avoient  trop  élevée  , 
Pour  m'en  punir,  j'en  dois  être  privée. 

LE    COMTE. 

Vous,  vous  punir?  ahl  Naninel  et  de  quoi? 

N  A  N  I  N  E. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 
"Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 
Je  lui  déplais;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 
Elle  a  raison;  et  j'ai  pris  d'elle,  hélasl 
Un  lorlbien  grand....  qui  ne  finira  pas. 


1 


i 
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J'ai  craint  ce  tort;  il  est  peut- être  extrénie. 
J'ai  prcfLeudu  m'arraclier  à  moi-même, 
Et  déchirer  dans  les  austérités 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  vos  bontés ^ 
Venger  sur  lui  sa  faute  involontaire. 
Mais  ma  douleur ,  hélas  I  la  plus  amcre, 
En  perdant  tout,  en  courant  m'éclipser. 
En  vous  fuyant,  fut  de  vous  offenser. 

LE  COMTE,  j-e  détournant  et  se  promenant. 
Quels seutimens!  et  quelle  ame  ingénue! 
En  ma  faveur  est-elle  prévenue? 
A-t-elle  craint  de  m'aimer  !  ô  vertu  I 

N  A  Kl  NE. 

Cent  fois  pardon,  si  je  vous  ai  déplu  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète, 
M'entretenir  en  secret  à  jamais 
De  mes  devoirs,  de  vous,  de  vos  bienfaits. 

LE    COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Ecoutez  :  la  baronne 
Vous  favorise,  et  noblement  vous  donne 
Un  domestique,  un  rustre  pour  époux  j 
Moi,  j'en  sais  un  moins  indigae  de  vous  : 
Il  e§t  d'un  rang  fort  au-dessus  de  Biaise , 
Jeune ,  honnête  homme;  il  est  fort  à  son  aise  : 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  sentimens  : 
Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temps^j 
Et  je  me  trompe,  ou  pour  vous  j'envisage 
Un  destin  doux,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flattcrt-il  votre  cœur  ? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 


212  N  A  N  I  îî  E. 

KANINE. 

Non,  Monsieur.... 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire , 
Je  l'avouerai ,  ne  peut  me  satisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnoissant  : 
Daignez  y  lire,  et  voyez  ce  qu'il  sent; 
Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 
Un  jardinier,  un  monarque  du  monde, 
Qui  pour  époux  s'ofFriroient  à  mes  vœux, 
Egalement  me  déplairoient  tous  deux. 

LE    COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien!  Nanine, 
Connoissez  donc  celui  qu'on  vous  destine  : 
Vous  l'estimez j  il  est  sous  votre  loi; 
Il  vous  adore,  et  cet  époux....  c'est  moi. 

[A  part.) 
L'étonnement,  le  trouble  l'a  saisie. 

(  A  Nanine.) 
Ah!  parlez-moi  ;  disposez  de  ma  vie; 
Ahl  reprenez  vos  sens  trojx,agités. 

îy  A  K  1  N  E. 

Qu'ai-je  entendu? 

LE    COMTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANINE. 

Quoi!  vousm'aimez?....  Ah!  gardez-vous  de  croire 
Que  j'ose  user  d'une  telle  victoire. 
Kon,  Monsieur,  non,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  : 
Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 
Le  goût  se  passe;  et  le  repentir  reste. 
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Pose  à  vos  pieds  attester  vos  aïeux.... 
Hélas!  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge; 
Formé  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvi*a§ej 
Il  en  seroit  indigne  désormais 
S'il  acceptoit  le  plus  grand  des  bienfaits. 
Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oui,  mon  ame 
Doit  s'immoler. 

LE    COMTE. 

Non ,  vous  serez  ma  femme. 
Quoi!  tout  à  l'heure  ici  vous  m'assuriez, 
Vous  l'avez  dit,  que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux,  fut-ce  un  prince. 

NANINE. 

Oui,  sans  doute, 
Et  ce  n'est  pas  ce  refus  qui  me  coiite. 

LE    COMTE. 

Mais  me  haïssez-vous  ? 

NANINE. 

Aurois-je  fui, 
Craindrois-je  tant,  si  vous  étiez  haï? 

LE    COMTE. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  fait  ma  destinée. 

N  A  N  I  N  E. 

Eh I  que  prétendez-vous? 

LE    COMTE. 

Notre  hvtnénée. 


NANINE. 


Songez..., 


LE    COMTE, 

Je  songe  à  tout. 


i8 


2l4  NÀNINE. 

NANINE. 


Tout  est  prévu. 


Mais  prévoyez.. r, 

LE    COMTE. 


N  A  N 1 N  E. 

Si  vous  m'aimez ,  croyez,,. 

LE    COMTE. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  vie. 

NANINE. 

Vous  oubliez... 

LE    COMTE. 

Il  n'est  rien  que  j'oublie. 
Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 

NANINE. 

Quoi!  malgré  moi  votre  amour  obstiné.. . 

LE    COMTE. 

Oui ,  malgré  vous  ,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits, 
Pour  que  mes  yeux  n'en  soient  privés  jamais. 
Adieu,  Nanine  ,  adieu,  vous  que  j'adore, 

SCENE    IV. 

NANINE. 

Ciel!  est-ce  un  rêve?  et  puis-je  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur  ? 
Non  ,  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honneur, 
Tout  grand  qu'il  est ,  qui  me  plaît  et  me  frappe^ 
A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe  : 
Mais  épouser  ce  mortel  généreux, 
Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux  ^ 
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Lui,  que  j'avois  tant  craint  d'aimer ,  que  j^aime, 
Lui ,  qui  m'élève  au-dessus  de  moi-m:ème  ; 
Je  Taime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  : 
Je  devrois...  Non  ,  je  ne  puis  plus  le  fuir  5 
Non...  Mon  état  ne  sauroit  se  comprendre. 
Moi ,  l'épouser I  quel  parti  dois-je  prendre? 
Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  j 
Dans  ma  foiblesse  il  m'envoie  un  appui. 
Peut-être  même...  Allons,  il  faut  écrire; 
Il  faut...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 
Quelle  surprise  !  Ecrivons  promptement , 
Avant  d'oser  prendre  un  engagement. 

(  Elle  se  met  à  écrire.  ) , 

SCÈNE   V. 

NANINE,  BLAISE. 

BLAISE. 

Ah!  la  voici.  Madame  la  baronne 
En  ma  faveur  vous  a  parlé,  mignone. 
Ouais ,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

N  A  N  1  r^  E ,  écrivant  toujours. 
Biaise ,  bonjour. 

BLAISE. 

Bonjour  est  sec,  vraiment» 

îf  A  N  I N  E  ,   écrivan  t. 
A  cLaque  mot  mon  embarras  redouble  ; 
Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLAISE. 

Le  grand  génie  I  elle  écrit  tout  courant  ; 
Qu'elle  a  d'esprit  I  et  que  n'en  ai-je  autant  I 
Çà,  je  disois... 


O.'iO  KANIKE. 

NAJflME. 

Eh  biea? 

BL  AI  SE. 

Elle  m'impose 
Par  son  maintien  ',  devant  elle  je  n'ose 
M'expliquer...  là...  tout  comme  je  voudî^ois: 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

W  ANINE. 

Cher  Biaise  ,  il  faut  me  rendre  un  grand  service. 

£L  AISE. 

Ohî  deux  plutôt. 

NANINE. 

Je  te  fais  la  justice 
De  me  fier  à  ta  discrétion  , 
A  ton  bon  cœur. 

B  L  A I  s  E. 

Oh  !  parlez  sans  façon  : 
Car,  voyez-vous,  Biaise  est  prêt  a  tout  faire 
Pour  vous  servir;  vite ,  point  de  mystère. 

NANINE. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain , 
A  Re'mival ,  à  droite  du  chemin  ? 

B  L  A  I  s  E. 
Oui. 

N  A  N  I  N  E. 

Ponrrois-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hombert?  I 

BLAISE.  " 

Non,  Quel  est  ce  visage  ? 
Philippe  Hombert?  je  ne  connois  pas  ça. 
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N  ANINE. 

Hier  au  soir  je  crois  qu'il  arriva  j 
Informe-t'en.  Tâclie  de  lui  remettre , 
Mais  sans  de'lai ,  cet  argent,  cette  lettre. 

B  LAI  SE. 

Oh  I  de  l'argent  î 

N  ANINE. 

Donne  aussi  ce  paquet  ; 
Monte  à  cheval  pour  avoir  plus  tôt  fait  ; 
Pars,  et  sois  sur  de  ma  reconnoissance, 

BLAISE. 

J'irois  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  est  un  heureux  manant } 
La  bourse  est  pleine:  ah  I  que  d'argent  comptant! 
Est-ce  une  dette? 

N  A  N  I  N  E. 

Elle  est  très-ave're'e. 
Il  n'en  est  point,  Biaise  ,  de  plus  sacre'e  ; 
Ecoute  :  Hombert  est  peut-être  inconnu  j 
Peut-être  même  il  n'est  pas  revenu. 
Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre  , 
Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

BLAISE. 

Mon  cher  ami! 

NANINE. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 

Son  cher  ami  ! 

N  ANINE. 

Va,  j'attends  tout  de  loi. 


ai8  NANÏNE. 

S  C  È  N  E    V  I. 

LA  BARONNE,  BLAtSE. 

B  L  A I  s  E. 

B'ou  diable  vient  cet  argent  ?  quel  message! 
Il  nous  auroit  aidé  dans  le  ménage  I 
Allons,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié j 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'argent,  morgue  : 
Courons,  courons. 

(  //  met  Varient  et  le  paquet  dans  sa  poche  ;  il 
rencontre  la  baronne  et  ta  heurte.  ) 

LABARONNE. 

Ehl  le  butor!...  arrête. 
L'étourdi  m'a  pensé  casser  la  tête. 

BL  AISE. 

Pardon ,  Madame. 

LA    BARONNE. 

OÙ  vas-tu?  que  tiens-tu? 
Que  fait  Nanine?  As-tu  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère? 
Quel  billet  est-ce  là? 

B  LAI  SE, 

C'est  un  mystère. 
Peste  !... 

LA    BARONNE. 

Voyons. 

B  L  A  1  s  E. 

Nanine  gronderoit. 

LA    BARONNE. 

Comment  dis- tu?  Nanine!  elle  pourroit 
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Avoir  écrit,  te  charger  d'un  message! 
Donne,  ou  je  romps  soudain  ton  mariage  : 
Donne,  te  dis-je. 

BLAisE,  riant* 

Holhoî 


Haï  ha! 


LA    BARONNE. 

De  quoi  ris-tu? 
B  L  A I  s  E  ,  riant  encore. 


LA    BARONNE. 


J'en  veux  savoir  le  contenu.  ^ 

(  Elle  décachette  la  lettre.  ) 

Il  m'intéresse,  ou  je  suis  bien  trompée. 
B  L  A I  s  E  ,  riafit  encore. 

Ha!  ha!  ha!  ha!  qu'elle  est  bien  attrapée! 

Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  papier  ; 

Moi ,  j'ai  l'argent ,  et  je  m'en  vais  payer 

Philippe  Hombert  :  faut  servir  sa  maîtresse. 

Courons. 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE. 

Lisons.  «  Ma  joie  et  ma  tendresse 
»  Sont  sans  mesure,  ainsi  que  bon  bonheur: 
»  Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  cœur! 
»  Quoi!  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  I 
»  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter! 
»  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
»  Ces  deux  paquets  j  daignez  les  accepter. 


Q'y.O  NANINE, 

»  Sachez  qu'on  m'offre  un  sort  cligne  d'envie  , 
1)  Et  dont  il  est  permis  de  s'e'blouir  : 
»  Mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 
»  Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanineî 
Comme  elle  écrit ,  l'innocente  orpheline  ! 
Comme  elle  fait  parler  la  passion  ! 
En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 
Tout  est  parfait ,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Ah  !  ahl  rusée ,  ainsi  vous  trompiez  Biaise  I 
Vous  m'enleviez  en  secret  mon  amant. 
Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent;  « 

Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne,  • 

C'est  pour  Philippe  Hombert  ?  fort  bien ,  friponne  ; 
J'en  suis  charmée ,  et  le  perfide  amour 
,  Du  comte  Olban  méritoit  bien  ce  tour. 
Je  m'en  doutois  que  le  cœur  de  Nanine 
Etoit  plus  bas  que  sa  basse  origine. 

SCÈNE    VIII. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Venez,  venez ,  homme  à  grands  sentimens , 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps , 
Sage  amoureux,  philosophe  sensible, 
Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible. 
Vous  connoissez  sans  doute  à  Rémival 
Monsieur  Philippe  Ilombert ,  votre  rival? 

LE    COMTE. 

Ahl  quels  discours  vous  me  tenez I 

LA    M 
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L  A    B  ARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet  la  vous  le  fera  connoître. 
Je  crois  qu'Hombert  est  un  fort  beau  garçon, 

LE    COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 
Mon  parti  pris,  je  suis  inébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  nie  jouer  ce  malin. 

LA    BARONNE. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 
Tenez  ,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire; 
Vous  connoîtrezles  mœurs,  le  caractères 
Du  digne  objet  qui  vous  a  subjugué. 

(  Tandis  que  le  comte  lit,  ) 
Tout  en  lisant  il  me  semble  intrigué. 
Il  a  pâli;  Taffaire  émeut  sa  bile... 
Eh  bien  !  Monsieur,  que  pensez-vous  du  style  ? 
Il  ne  voit  rien  ,  ne  dit  rien  ,  n'entend  rien  : 
Oh  I  le  pauvre  homme  I  il  le  méritoit  bien. 

LE    COMTE. 

Â-i-je  bien  lu  ?  Je  demeure  stupide. 

O  tour  affreux,  sexe  ingrat,  cœur  perfide! 

LA    BARONNE. 

Je  le  connois,  il  est  né  violent; 

Il  est  prompt,  ferme  ,il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 
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SCÈNE   IX. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 

GERMON, 

Voici  dans  Tavenue 
Madame  Olban. 

L  A    BAROWNE. 

La  vieille  est  revenue  ? 

GERMON. 

Madame  votre  mère  ,  entendez-vous? 
-    Est  près  d'ici ,  Monsieur. 

LA  BARONNE. 

Dans  son  courroux, 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 

GERMON,  criant. 
Monsieur. 

LE   COMTE. 

Plaît-il? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mère, 
Monsieur. 

LE    COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment  ? 

^  GERMON. 

Mais...  elle  écrit  dans  son  appartement. 

LE  COMTE,  d^un  airfixtid  et  sec» 
Allez  saisir  ses  papiers,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 
Qu'on  la  renvoie  à  l'instant. 
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GERMON. 

Qui,  Monsieur? 

LE    COMTE, 

Nanine. 

GERMON. 

Non,  je  n'aurois  pas  ce  cœur: 
Si  vous  saviez  à  quel  point  sa  personne 
Nous  charme  tous  j  comme  elle  est  noble,  bonne  î 

LE  COMTE. 

Obéissez,  ou  je  vous  chasse. 

GERMON. 

Allons, 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE    X. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA   BARONNE. 

AhI  je  respire:  enfin  nous  l'emportons; 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 
AhI  çà ,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  son  premier  état, 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat , 
Ont  un  cœur  noble ,  ainsi  que  leur  personne  ? 
Le  sang  fait  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  senlimeus  à  Nanine  inconnus. 

LE   COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  soit ,  n'en  parlons  plus  : 
Réparons  tout.  Le  plus  sage ,  en  sa  vie, 
A  quelquefois  ses  accès  de  folie: 
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Chacun  s'égare  ;  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

LA    BARONNE. 

Oui. 

LE    COMTE. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LA    BARONNE. 

Très-volontiers. 

LE    COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LA    BARONNE. 

Mais  vous ,  de  vos  sermens 
Souvenez-vous. 

LE   COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends; 
Je  les  tiendrai. 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  affront. 

LE   COMTE. 

11  sera  réparé. 
Madame }  il  faut... 

LA    BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE   COMTE. 

Vous  savez  bien...  que  j'attendois  ina  mère. 

LA   BARONNE. 

Elle  est  ici. 
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S  G  È  N  E    X  I. 
LE  COMTE,  LA.  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LE  COMTE  ^  à  sa  ??ière. 
Madame,  j'aurois  du... 
(  ^  part.  )  {J  sa  mère.  ) 

Philippe  Hombert  î...  Vous  m'avez  prévenu  j 
Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse... 

(A  part.) 
Avec  cet  air  innocent ,  la  traîtresse  I 

LA    MARQUISE. 

Mais  vous  extravaguez  ,  mon  très-cher  fils. 
On  m'avoit  dit,  en  passant  par  Paris, 
Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée: 
Je  m'aperçois  qu'où  ne  m'a  pas  trompée: 
Mais  ce  mal-là... 

LE    COMTE. 

Gel ,  que  je  suis  confus! 

LA    MARQIJISE. 

Prend-il  souvent  ? 

LE  Comte, 

Il  ne  méprendra  plus. 

LA    MARQUISE. 

Çà,  je  voudrois  ici  vous  parler  seule. 

(  Faisant  unepetite  révérence  a  la  baronne.  ) 
Bonjour,  Madame. 

LA  BARONNE,  rt  part. 

Hom  I  la  vieille  bégueule  ! 
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Madame,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D'entretenir  Monsieur  tout  à  loisir. 
Je  me  retire. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   XII. 
LE  COMTE,  LA  MARQUISE. 

LA  "HXKQvis^^parlantJortvîte  j  et  d^un  ton  de  petite 
vieille  habillarde. 

Eh  bien  I  monsieur  le  Comte, 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru; 
C'est  sur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre, 
Impertinente,  altière,  opiniâtre, 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  ëgarj^ 
Qui  l'an  passé,  chez  la  marquise  Agard, 
En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  : 
D'y  plus  souper  de'sormais  dieu  me  garde  î 
Bavarde,  moi!  Je  sais  d'ailleurs  très-bien 
Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien  : 
C'est  un  grand  point;  il  faut  qu'on  s'en  informe; 
Car  on  m'a  dit  que  son  château  de  l'Orme 
A  son  mari  n'appartient  qu'à  moitié; 
Qu'un  vieux  procès,  qui  n'est  pas  oublié, 
Lui  disputoit  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  su  cela  de  feu  votre  grand-père  ; 
Il  disoit  vrai  :  c'étoit  un  homme,  lui  : 
On  n'en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 


I 
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Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts-d'homme, 
Vains ,  fiers ,  fous ,  sots ,  dont  le  caquet  m'assomme , 
Parlant  de  tout  avec  Tair  empressé, 
JEt  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine, 
De  nouveaux  goùt&;  on  crève,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein,  et  les  maris 
Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 
LE  COMTE,  relisant  le  billet. 
Qui  l'auroit  cru?  ce  trait  me  désespère. 
Eh  bien  !  Germon  ? 

SCÈNE  XIII. 
LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  GERMON. 

GERMON. 

Voici  votre  notaire. 

LE    COMTE. 

Oh!  qu'il  attende. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devoit,  Monsieur,  vous  envoyer. 

LE  COMTE,  lisant. 
Donne....  Fort  bien.  Elle  m'aime,  dit-elle, 
Et,  par  respect,  me  refuse....  Infidèle I 
Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  I 

LA    MARQUISE. 

Ma  foi  I  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  : 
C'est  sa  baronne  ;  et  l'amour  le  domine. 

LE  COMTE,  à  Germon. 
M'a-t-OD  bientôt  délivré  de  Nanine  ? 


GERMON. 

Hélas  I  Monsieur,  elle  a  déjà  repris 
Modeste.]  ent  ses  champêtres  habits, 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure, 

LE    COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GERMON. 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous, 

LE    COMTE. 

Tranquillement  ? 

LA    MARQUISE. 

Hem I  de  qui  parlez- VOUS? 

GERMON. 

IVanine,  hélas!  Madame,  que  l'on  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA    M  ARQU  I  SE. 

Vous  la  chassez  ?  je  n'entends  point  cela. 
Quoi!  maNaninel  Allons,  rappelez-la. 
Qu'a-t-elle  fait,  ma  charmante  orpheline? 
C'est  moi,  mon  fds,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
Elle  enchantoit  tout  le  monde  céans. 
Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle; 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Seroit  fort  mal  ;  et  j'ai  très-bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête. 
Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

LE    COMTE. 

Quoi  I  seule,  à  pied ,  sans  secours,  sans  argent? 
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GERMON. 

Ahî  j'oubliois  de  dire  qu'à  l'instant 
Ln  vieux  bon-hoiiiine  à  vos  gens  se  présente  : 
Il  dit  que  c'est  uiie  affaire  impoi'tante , 
Qu'il  ne  sauroit  comniuniquer  qu'à  vous; 
Il  veut,  dit-il .  se  mettre  à  vos  genoux. 

'   LE    COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s'abandonne., 
Suis-je  eu  état  de  parler  à  personne  ? 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  vous  avez  du  chagrin,  je  le  croi; 
Vous  m'en  donnez  aussi  beaucoup  à  moi. 
Chasser  Nanine ,  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  I  non,  vous  n'êtes  pas  sage. 
Allez  ;  trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  vous  serez  l'un  de  l'autre  lassés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  cousin  le  marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  étoit  aigre  comme  verjus; 
Mais  entre  nous ,  la  vôtre  l'est  bien  plus. 
En  s'épousant,  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant. 
Fat,  petit-maître,  escroc,  extravagant; 
Et  monsieur  prit  une  franche  coquette. 
Une  intrigante  et  friponne  parfaite; 
Des  soupers  fins,  la  petite  maison, 
Chevaux,  habits,  maître-d'hôtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit,  notaires, 
Contrats  vendus,  et  dettes  usuraires  : 
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Enfin  monsieur  et  madame,  en  deux  ans, 
A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  souviens  encor  d'une  autre  histoire, 
Bien  plus  tragique,  et  difficile  à  croire; 
G'e'toit. . . . 

LE   COMTE. 

Ma  mère ,  il  faut  aller  dîner. 
Venez....  O  ciel  î  ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur  l 

LA   MARQUISE. 

Elle  est  e'pouvantable. 
Allons,  je  vais  la  raconter  à  table; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

NANINE,  vêtue  en  paysanne,  GERMON. 


GERMON. 


N< 


ous  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir. 

NANINE. 

J'ai  tardé  trop  j  il  est  temps  de  partir. 

GERMON. 

Quoi  !  pour  jamais,  et  dans  cet  équipage  ? 

NANINE. 

L'obscurité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 

Quel  changement!  Quoil  du  matin  au  soir.... 
Soufi'rir  n'est  rien  j  c'est  tout  que  de  déchoir. 

NANINE. 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GERMON. 

J'admire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certes,  mon  maître  est  bien  mal  avisé  ; 
Notre  baronne  a  sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir,  et  vous  fait  cet  outrage  : 
Jamais  monsieur  n'auroit  eu  ce  courage. 

NANINE. 

Je  lui  dois  tout  ;  il  me  chasse  aujourd'hui; 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à  lui; 


232  NANINE. 

Il  peut  user  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 

A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 
En  cet  état  qu'allez-vous  devenir? 

NAIN  I  NE. 

Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne! 

NANI  NE. 

Mes  maux  sont  grands ,  mais  je  les  lui  pardonne. 

GERMON. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître,  après  votre  départ  ? 

NANI  NE. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie, 
Et  qu'à  jamais  sensible  à  ses  bontés 
Je  n'oublierai....  rien....  que  ses  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  et  tout  à  l'heure 
Je  quitterois  pour  vous  cette  demeure; 
J'irois  partout  avec  vous  m'établir  : 
Mais  monsieur  Biaise  a  su  nous  prévenir; 
Qu'il  est  heureux  I  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudroit  l'imiter,  et  vous  suivre. 

NANI  NE. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre....  Ah  I  Germon  ! 
Je  suis  chassée....  et  par  qui! 

GERMON. 

Le  déoiOQ 
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A  mis  du  sien  dans  cette  brouillerie  : 

Nous  vous  perdons....  et  monsieur  se  marie. 

NANINE. 

Il  se  marie!....  Ah!  partons  de  ce  lieu; 

Il  fut  pour  moi  trop  dangereux....  Adieu.... 

(  Elle  sort.) 

GERMON. 

Monsieur  le  comte  a  l'ame  un  peu  bien  dure  : 

Comment  chasser  pareille  cre'ature  ! 

Elle  paroît  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  faut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE    IL 
LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  Nanine  est  donc  enfin  partie? 

GERMON. 

Oui,  c'en  est  fait. 

LE    COMTE. 

J'en  ai  l'ame  ravie. 

GERMON. 

Votre  ame  est  donc  de  fer. 

LE    CO  MTE. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnoit-il  la  main? 

GERMON. 

Qui!  quel  Philippe  Hombert?  Hélas!  Nanine, 
Sans  ëcuyer,  fort  tristement  chemine, 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 
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LE   COMTE. 

OÙ  donc  va-t-elle  ? 

GERMON. 

OÙ?  mais  apparemment 
Chez  ses  amis. 

LE    COMTE. 

A  Rémival,  sans  doute? 

GERMON. 

Oui,  je  crois  Lien  qu'elle  prend  cette  route. 

LE    COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voisin , 

Où  la  baronne  alloit  dès  ce  matin  : 

Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  l'heure 

Dans  cette  utile  et  de'cente  demeure  j 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va....  Garde- toi  de  laisser  entrevoir 

Que  c'est  un  don  que  je  veux  bien  lui  faire  ^ 

Dis-lui  que  c'est  un  présent  de  ma  mère; 

Je  te  de'fends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien;  je  vais  vous  obéir. 

(  Il  fait  quelques  pas,  ) 

LE    COMTE. 

Germon, 
A  son  départ  tu  dis  que  tu  Tas  vue? 

GERMON. 

Ehl  oui,  vous  dis-je. 

LE    COMTE. 

Elle  étoit  abattue? 
Elle  pleuroit  ? 
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GERMON. 

Elle  faisoit  bien  mieux, 
Ses  pleurs  couloient  à  peine  de  ses  yeux; 
Elle  vouloit  ne  pas  pleurer. 

LE    COMTE. 

A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque,  qui  décèle 
Ses  sentimens?  as-tu  remarqué.... 

GERMON. 

Quoi? 

LE    COMTE. 

A-t-elle  enfin,  Germon,  parlé  de  moi? 

GERMON. 

Ohî  oui,  beaucoup. 

LE    COMTE. 

Eli  bien  I  dis-moi  donc,  traîtreî 
Qu'a- t-elle  dit? 

GERMON. 

Que  vous  êtes  son  maître; 
Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés.... 
Qu'elle  oubliera  tout....  hors  vos  cruautés. 

LE    COMTE. 

Va....  mais  surtout  garde  qu'elle  revienne. 

(  Germon  sort.  ) 
GermonI 

GERMON. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Un  mot .  Qu'il  te  souvienne, 
Si  par  hasard,  quand  tu  la  conduiras. 
Certain  Hombert  venoit  suivre  ses  pas, 
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De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui,  poliment  à  grands  coups  d'étrivière  : 
Comptez  sur  moi;  je  sers  fidèlement. 
Le  jeune  Hombert,  dites-vous?  > 

LE    C  OMTE. 

Justement. 

GERMON. 

Bon  I  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoîtrc  ; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paroîlre 
Sera  rossé  de  la  bonne  façon  ; 
Et  puis  après  il  me  dira  son  nom. 

(  Il  fait  un  pas  et  revient.) 
Ce  jeune  Hombert  est  quelque  amant,  je  gage. 
Un  beau  garçon ,  le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  faire. 

LE    COMTE. 

Obéis  promptement. 

GER  MON, 

Je  me  doutois  qu'elle  avoit  quelque  amant; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE    COMTE, 

Alîî  courSjte  dis-je. 

SCÈNE    III. 

LE  COMTE. 

Hélas!  il  a  raison; 
Il  prononçoit  ma  condamnation; 


Et  moi,  du  coup  qui  m'a  péuëlré  Tame 
.Te  me  punis;  la  baronne  est  ma  femme  ; 
Il  le  faut  bien,  le  sort  en  est  jeté. 
Je  souifrirai,  je  l'ai  bien  mérité. 
Ce  mariage  est  au  moins  convenable. 
Notre  baronne  a  l'humeur  peu  traitable; 
Mais,  quand  on  veut ,  on  sait  donner  la  loi. 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi. 

SCÈNE  IV. 
LE  COMTE;  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Or  çà  ,  mon  fils,  vous  épousez  Madame? 

LE    COMTE. 

Eh  !  oui. 

LA    MARQUISE. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 
Elle  est  ma  bru  ? 

LA    BAR  ON  NE. 

Si  VOUS  le  trouvez  bon  : 
J'aurai,  je  crois ,  votre  approbation. 

LA    MARQUISE. 

Allons  ,  allons,  il  faut  bien  y  souscrire; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LE    COMTE. 

Vous  retirer!  ehl  ma  mère,  pourquoi? 

LA    MARQUISE. 

J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chassez;  et  moi  je  la  marie; 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie  ; 
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Et  je  la  donne  au  jeune  séne'chal , 
Propre  neveu  du  procureur  fiscal , 
Jeau-B.och  Souci  j  c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  àCorbeil  cette  plaisante  atiaire. 
De  cet  enfant  je  ne  puis  me  passer; 
C'est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser. 
Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LE    COMTE. 

Ma  mère , 
Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent  ; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LA    BARONNE. 

Oui ,  croyez-nous,  Madame,  une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA    MARQUISE. 

Comment  ?  quoi  donc  ? 

LA    BARONNE. 

Peu  de  chose. 

LA    MARQUISE. 

Mais... 

LA    BARONNE. 

Rien. 

LA   MARQUISE. 

R'en,  c'est  beaucoup.  J'entends,  j'entends  fort  bien, 

Auroit-elle  eu  quelque  tendre  folie? 

Cela  se  peut ,  car  elle  est  si  jolie  I 

Je  m'y  connois  -,  on  tente ,  on  est  tenté  :    * 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes: 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 


ACTE    III,    SCÈNE    V.  ^Sq 

Ça ,  contez-moi  sans  nul  déguisement 
Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE    COMTE. 

Moi,  vous  conter? 

LA   MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  ; 
Et  vous  pourriez... 

SCÈNE   V. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE, 
MARIN ,  en  bottes. 

MARI  N. 

Enfin  tout  est  bâclé , 
Tout  est  fini. 

LA    MARQUISE. 

Quoi? 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  ? 

marin. 

J'ai  parlé 
A  nos  marchands;  j'ai  bien  fait  mon  message: 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

LA    BARONNE. 

Quel  équipage? 

MARIN. 

Oui ,  tout  ce  que  pour  vous 
A  commandé  votre  futur  époux  ; 
Six  beaux  chevaux  :  et  vous  serez  contente 
De  la  beriincp  elle  est  bonne  et  brillante  ) 


Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  ve^ni^: 

Les  diamans  sont  beaux  ,  très-bien  choisis  ; 

Et  vous  verrez  des  ëtofles  nouvelles 

D'un  goût  charmant...  ohl  rien  n'approche  d'elles. 

LA  BARO>Nt,  au  comte. 
Vous  avez  donc  commandé  tout  cela? 

LE  G  o  31 T E ,  à  part. 
Oui...  mais  pour  qui? 

MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse  y 
Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  sur  le  champ 
Tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  de  l'argent! 
En  revenant ,  j'ai  revu  le  notaire  ,  / 

Tout  près  d'ici,  griffonnant  votre  affaire. 

LA    BARO>-NE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long- temps. 
LA  MARQUISE,  à  part. 
Ahî  je  voudrois  qu'il  traînât  quarante  ans! 

M  AR  I>'. 

Dans  ce  salon  j'ai  trouvé  tout  à  Theure 
Un  bon  vieillard  qui  gémit  et  qui  pleure; 
Depuis  long-temps  il  voudroit  vous  parkr 

LA    BARONNE. 

Quel  importun!  qu'on  le  fasse  en  aller: 
11  prend  trop  mal  son  temps. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi ,  Madame  ? 
Mon  fds  ,  ayez  un  peu  de  bonté  d'ame , 
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Et  croyez-moi,  c  est  un  iiiaï  des  plus  grands 

De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 

Qu'il  faut  pour  eux  a\  oir  de  l'indulgence , 

Les  écouter  d*uu  air  aftable  et  doux. 

Ne  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  ? 

On  ne  sait  pas  à  qui  l'on  fait  injure  ; 

On  se  repent  d'avoir  eufanie  dure. 

Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(  ^  Marin.  ) 
Allez  chercher  ce  bon  homme. 

W  A  R  I  >  . 

J'v  vais. 
(  //  sort.  ) 

LE    COMTE. 

Pardon  ,  ma  mère  ^  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins  ;  et  je  suis  prêt  d'entendre 
Cet  homme  là  malgré  mon  embarras. 

S  C  È  N  t:  V  i. 

LE  COMTE ,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE; 
LE  PAYSxiN. 

LA  MARQUISE,  «W  paysun. 
Approchez-vous,  parlez  ,  ne  tremblez  pas. 

LE    PAYSAN. 

Ahî  Monseigneur!  écoutez-moi  de  grâce  : 

Je  suis...  Je  tombe  à  vos  pieds,  que  j'embrasse; 

Je  viens  vous  rendre... 

LE    COMTE. 

Ami ,  relevez-vous  j 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux  ; 
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D'un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez- vous  de  l'emploi  ? 
A  qui  parle'- je  ? 

LA   MARQUISE. 

Allons,  rassure -toi. 

LE    PAYSAN. 

Je  suis  j  hélas  I  le  père  d^  Nanine. 

LE    COMTE.    , 

Vous  ? 

LA    BARONNE. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 

LE    PAY  SAN. 

Ah  !  Monseigneur ,  voila  ce  que  j'ai  craint  ; 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  est  atteint  : 
J'ai  bien  pensé  qu'une  somme  si  forte 
IV'appar Lient  pas  à  des  gens  de  sa  sorte; 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs , 
Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA    BARONNE. 

Il  a  raison  :  mais  il  trompe ,  et  Nanine 
!N'est  point  sa  fille  }  elle  étoit  orpheline. 

LE    PAY  SAN. 

Il  est  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans  j 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère , 
J'allai  servir ,  forcé  par  la  misère  , 
Ne  voulant  pas ,  dans  mon  funeste  état , 
Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldat, 
Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 


ACTE    III,    SCÈNE    VI.  ^43 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  cela  ?  pour  moi  je  considère 
Les  bons  soldats;  on  a  grand  besoin  d'eux. 

LE    COMTE. 

Qu'a  ce  me'tier ,  s'il  vous  plaît ,  de  honteux  ? 

LE    PAYSAN. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J'estime  plus  un  vertueux  soldat , 
Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'Etat, 
Qu'un  important,  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA    MARQUISE. 

Çà,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats; 
Contez-les  moi  bien  tous,  n'y  manquez  pas. 

LE    PAYSAN. 

Dans  la  douleur,  hélas!  qui  me  déchire, 
Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer: 
IMais  sans  appui  comment  peut-on  percer? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune  , 
Mais  distingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition? 

LA    BARONNE. 

Fi!  quelle  idée! 

LE  PAYSAN,  à /a  marquise. 
Hélas!  Madame,  non; 
Mais  je  suis  né  d'une  honnête  famille  : 
Je  méritois  peut-être  une  autre  fille. 
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LA    MARQUISE, 

Que  voiiliez-vous  de  mieux? 

LE    COMTE. 

Eh  !  poursuivez. 

LA    MARQUISE. 

Mieux  que  jXaniue? 

LE    COM  TE. 

Ahl  de  grâce,  achevez. 

LE    PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie, 

Qu'elle  y  vivoit  bien  traite'e  et  chérie. 

Heureux  alors,  et  bénissant  le  ciel, 

Vous,  vos  bontés ,  votre  soin  jpaternel, 

Je  suis  venu  dans  le  prochain  village, 

Mais  plein  de  trouble  et  craignant  son  jeune  âge^ 

Tremblant  encor ,  lorsque  j'ai  tout  perdu. 

De  retrouver  le  bien  qui  m'est  rendu. 

(  Montrant  la  baronne.  ) 
Je  viens  d'entendre,  au  discours  de  Madame, 
Que  j'eus  raison  :  elle  m'a  percé  l'ame; 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d'or, 
Des  diamans,  sont  un  trop  grand  trésor, 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  j 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 
Ce  seul  soupçon  me  fait  frémir  d'horreur, 
Et  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 
Ils  sont  à  vous  ;  vous  devez  les  reprendre  ; 
Et  si  ma  fille  est  criminelle  ,  hélas I 
Punissez-moi ,  mais  ne  la  perdez  pas. 
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LA    MARQUISE. 

Ah!  mon  cher  filsl  je  suis  tout  attendrie. 

LA    BARONNE. 

Ouais,  est-ce  un  songe?  est-ce  une  fourberie? 

LE    COMTE. 

Ahl  qu'ai- je  fait? 

LE    PAYSAN. 

(  //  tire  la  bourse  et  le  paquet.  ) 
Tenez,  Monsieur,  tenez. 

LE    COMTE. 

Moi,  les  reprendre!  ils  ont  e'te'  donne's; 
EHe  en  a  fait  un  respectable  usage. 
C'est  donc  à  vous  qu^on  a  fait  le  message? 
Qui  Ta  porte'  ? 

LE   PAYSAN. 

C'est  votre  jardinier, 
A  qui  Naiiine  osa  se  confier. 

LE    COMTE. 

Quoi!  c*est  à  vous  que  le  présent  s'adresse? 

LEPAYSAN. 

Oui,  je  l'avoue. 

LE    COMTE. 

O  douleur!  ô  tendresse! 
Des  deux  côte's  quel  excès  de  vertu! 
Et  votre  nom?  Je  demeure  e'perdu. 

LA    MARQUISE. 

Eh!  dites-donc  votre  nom?  Quel  mystère! 

LE    PAYSAN. 

Pliilippe  Hombert  de  Gatine. 

LE    COMTE. 

Ah!  mon  père î 
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LA    BARONNE, 

Que  dit-il  la? 

LE    COMTE. 

Quel  jour  vient  m'eclairer! 
J'ai  fait  un  crime  ;  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable  î 
J'ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

(  //  va  lui-même  à  un  de  ses  gens.  ) 
Holà,  courez. 

LA    BARONNE. 

Eli!  quel  empressement? 

LE    COMTE. 

Vite  un  carrosse. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  Madame,  à  l'instant  : 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 
Quand  on  a  fait  une  telle  injustice. 
Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 
Monsieur  mon  fds  a  souvent  des  lubies, 
Que  l'on  prendroit  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond  c'est  un  cœur  généreux; 
Il  est  né  bon;  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas,  ma  bru,  si  bienfaisante; 
Il  s'en  faut  bien. 

LA    BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente! 
Qu'il  a  l'air  sombre,  embarrassé,  rêveur! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur? 
Voyez,  Monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 


I 
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'  LA    MARQUISE. 

Oui,  pour  Nanine. 

LA    BARONNE. 

On  peut  la  satisfaire 
Par  des  pre'sens. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

C'est  le  moindre  devoir. 

LA    BARONNE. 

Mais  moi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  : 
Entendez-vous  ? 

LE    COMTE. 

J'entends. 

LA    MARQUISE.' 

Quel  coeur  de  roche  î 

LA    BARONNE. 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats. 
Vous  hésitez  ? 

LE  COMTE,  après  un  silence, 
NoiL,  je  n'hésite  pas. 

LA    BARONNE. 

Je  dois  m'attendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux,  je  pense. 

LA    MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mon  fils? 

LA    BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-vous? 

LE    COMTE. 

Il  est  tout  pris. 
Vous  connoissez  mon  ame  et  sa  franchise  : 
Il  faut  parler.  Ma  main  vous  fut  promise; 
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Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux  : 
Je  le  termine;  et,  dès  l'instant,  je  donne, 
Sans  nul  regret,  sans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  l'intérêt  encor  vous  en  revienne  : 
Tout  est  à  vous;  jouissez-en  sans  peine. 
Que  la  raison  fasse  du  moins  de  nous 
Deux  bons  parens,  ne  pouvant  être  époux* 
Oublions  tout;  que  rien  ne  nous  aigrisse  : 
Pour  n'aimer  pas ,  faut-il  qu'on  se  haïsse? 

LA    BARONNE. 

Je  m'attendois  a  ton  manque  de  foi. 
"Va ,  je  renonce  à  tes  présens ,  à  toi. 
Traître  I  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  quel  mépris  ta  passion  te  livre. 
Sers  noblement  sous  les  plus  viles  loisj 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    VII. 

LE  COMTE,  LA   MARQUISE,   PHILIPPE 
HOMBERT. 


1 


LE    COMTE. 

Non  ,  il  n'est  point  indigne  ;  non ,  Madame , 

Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  ame  : 

Cette  vertu  qu'il  faut  récompenser,  •  |i 

Doit  m'attendrir,  et  ne  peut  m'abaisser. 


ACTE    III,    SCÈNE    VIII.  2^() 

Dans  ce  vieillard  ce  qu'on  nomme  bassesse 
Fait  son  me'rite  et  voilà  sa  noblesse. 
La  mienne  à  moi,  c'est  d'en  payer  le  prix. 
C'est  pour  des  cœurs  par  eux-mêmes  ennoblis, 
Et  distingués  par  ce  grand  caractère , 
Qu'il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naissance,  avec  tant  de  vertus, 
Dans  ma  maison  n'est  qu'un  titre  de  plus. 

LA    MARQUISE. 

Quoi  donc?  quel  titre?  et  que  voulez-vous  dire? 

SCÈNE    y  1 1 1. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  NAISIIN'E, 
PHILIPPE  HOMBERT. 

LE  COMTE,  à  sa  mère. 
Son  seul  aspect  devroit  vous  en  instruire, 

LA    MARQUISE. 

Embrasse-moi  cent  fois ,  ma  chère  enfant. 
Elle  est  vêtue  un  peu  mesquinement  ; 
Mais  qu'elle  est  bellel  et  comme  elle  a  l'air  sage! 
w  A  N I N  E ,  courant  entre  les  bras  de  Philippe  Hom- 

berty  après  s' être  baissée  de^'ani  la  Marquise* 
Ahl  la  nature  a  mon  premier  hommage. 
Mon  père! 

PHILIPPE    flOMBERT. 

O  ciel  I  ô  ma  fille  I  ah  I  Monsieur  î 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE    COMTE. 

Oui;  mais  comment  faut-il  que  je  répare 
L'indigne  affront  qu'un  mérite  si  rare 


25o  NANINE. 

Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir  ? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir! 
Il  est  trop  vil;  mais  elle  le  décore. 
Non,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore. 
Eh  bieni  parlez  :  auriez-vous  la  bouté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté? 

N  ANINE. 

Que  me  demandez-vous?  Ahl  je  m*étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  puissiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

LE     COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage, 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sur  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois; 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois, 

PHILIPPE    HO  M  BER  T. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnoissance,... 
N  A  N 1 N  E ,  à  son  père. 
Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE    COMTE. 

J*ose  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis 

Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère; 

Je  vous  ai  vue  embrasser  votre  père; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  momens  si  doux.... 

C'est...  àleursyeux...  d'embrasser...  votre  époux. 

N  ANINE. 

Moi! 

LA    MARQUISE. 

Quelle  idée  I  Est-il  bien  vrai? 


ACTE   III,    SCENE    VIlî.  2:)ï 

PHILIPPE    HOMBERT. 

Ma  fille! 
LE  COMTE,  a  sa  mère» 
Le  daignez-vous  permettre? 

LA    MARQUISE. 

La  famille 
Etrangement,  mon  fils,  cîabaudera. 

LE    COMTE. 

En  la  voyant,  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE    nOMEERT. 

Quel  coup  du  sort  I  Non ,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE    COMTE. 

On  m'a  promis  d'obéir....  je  le  veux. 

LA    MARQUISE. 

Mon  fils.... 

LE    COMTE. 

Ma  mère,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'intérêt  seul  a  fait  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœurs  et  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mère,  enfin,  terminez  ces  combats, 
Et  consentez. 

NANINE. 

Non ,  n'y  consentez  pas  ; 
Opposez-vous  à  sa  flamme....  à  la  miennej 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
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L'amour  l'aveugle;  il  le  faut  éclairer. 
Ah  I  loin  de  lui ,  laissez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  sort,  voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  tu  le  peux ,  tu  le  dois  ;  c'en  est  fait  ; 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aimej 
Il  est  unique  aussi  bien  que  toi-même. 

NANINE. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre ,  à  rameur; 
Mon  cœur  ne  peut  résister. 

LA    MARQUISE. 

Que  ce  jour  - 
Soit  des  vertus  la  digne  récompense, 
Mais  sans  tirer  jamais  à  conséquence. 


FIN    DE    JANINE. 


ORES  TE, 

TRAX^ÉDIE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois  ^  le 
12  janvier  1750. 
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A    SON    ALTESSE    SERENISSIME 


MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 


Mad 


AME, 


Vous  avez  vu  passer  ce  siècle  admirable,  à  la 
gloire  duquel  vous  avez  tant  contribué  par  votre 
goût  et  par  vos  exemples  ;  ce  siècle  qui  sert  de 
modèle  au  nôtre  en  tant  de  choses,  et  peut-être 
de  reproche,  comme  il  en  servira  à  tous  les  âges. 
C'est  dans  ces  temps  illustres  que  les  Coudé,  vos 
aïeux,  couverts  de  tant  de  lauriers  ,  cultivoient 
et  encouragoient  lesarts^  où  un  Bossuet  immor- 
talisoit  les  héros,  etinstruisoit  les  rois;  où  un  Fé- 
nélon  ,  le  second  des  hommes  dans  l'éloquence, 
et  le  premier  dans  l'art  de  rendre  la  vertu  aima- 
ble, enseignoit  avec  tant  de  charmes  la  justice  et 
l'humanité;  où  les  Racine,  les  Despréaux  ,  prési- 
doient  aux  belles-lettres ,  Lully  à  la  musique  ,  le 
Brun  à  la  peinture.  Tous  ces  arts  ,  Madame,  fu- 
rent accueiUis  surtout  dans  votre  palais.  Je  me 
souviendrai  toujours  que  ,  presque  au  sortir  de 
l'enfance,  j'eus  le  bonheur  d'y  entendre  quelque- 
fois un  homme  dans  qui  l'érudition  la  plus  pro- 
fonde n'avoit  point  éteint  le  génie ,  et  qui  cultiva 
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l'esprit  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
ainsi  que  le  vôtre  et  celui  de  M.  le  duc  du  Maine; 
travaux  heureux  dans  lesquels  il  fut  si  puissam- 
ment seconde'  par  la  nature.  Il  prenoit  quelque- 
fois devant  Y.  A.  S.  un  Sophocle ,  un  Euripide  ;  il 
traduisoit  sur  le  champ  en  français  une  de  leurs 
tragédies.  L'admiration,  l'enthousiasme,  dont 
il  étoit  saisi ,  lui  inspiroient  des  expressions  qui 
re'pondoient  à  la  mâle  et  harmonieuse  énergie  des 
vers  grecs ,  autant  qu'il  est  possible  d'en  appro- 
cher dans  la  prose  d'une  langue  à  peine  tirée  de 
la  barbarie,  et  qui,  polie  par  tant  de  grands  au- 
teurs, manque  encore  pourtant  de  précision ,  de 
force  ,  et  d'abondance.  On  sait  qu'il  est  impossi- 
ble de  faire  passer  dans  aucune  langue  moderne 
la  valeur  des  expressions  grecques  ;  elles  peignent 
d'un  trait  ce  qui  exige  trop  de  paroles  chez  tous 
les  autres  peuples;  un  seul  terme  y  suffit  pour 
représenter  ou  une  montagne  toute  couverte 
d'arbres  chargés  de  feuilles  ,  ou  un  dieu  qui  lance 
au  loin  ses  traits ,  ouïes  sommets  des  rochers  frap- 
pés souvent  de  la  foudre.  Non-seulement  cette 
langue  avoit  l'avantage  de  remplir  d'un  mot  l'i- 
magination, mais  chaque  terme,  comme  on  sait, 
avoit  une  mélodie  marquée,  et charmoit  l'oreille, 
tandis  qu'il  étaloit  à  l'esprit  de  grandes  peintures. 
Voilà  pourquoi  toute  traduction  d'un  poète  grec 
est  toujours  foible,  sèche,  et  indigente  :  c'est  du 
caillou  et  de  la  brique  avec  quoi  on  veut  imiter 
des  palais  de  porphyre.  Cependant  M.  de  Malé- 
zieu,  par  des  cilorts  que  produisoit  un  enthou- 
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siasme  subit,  et  par  un  récit  véhément  ^  sembloit 
suppléer  à  la  pauvreté  delà  langue,  et  mettre 
dans  sa  déclamation  toute  l'ame  des  grands  hom- 
mes d'Athènes.  Permettez-moi  j  Madame,  de  rap- 
peler ici  ce  qu'il  pensoit  de  ce  peuple  inventeur, 
ingénieux  et  sensible  ,  qui  enseigna  tout  aux  Ro- 
mains ses  vainqueurs  ,  et  qui ,  long-temps  après 
sa  ruine  et  celle  de  l'empire  romain,  a  servi  en- 
core à  tirer  l'Europe  moderne  de  sa  grossière 
ignorance. 

Il  connoissoit  Athènes  mieux  qu'aujourd'hui 
quelques  voyageurs  ne  connoissent  Rome  après 
l'avoir  vue.  Ce  nombre  prodigieux  de  statues  des 
plus  grands  maîtres,  ces  colonnes  qui  ornoient 
les  marchés  publics ,  ces  monumens  de  génie  ei 
de  grandeur  ,  ce  théâtre  superbe  etimmense,  bâti 
dans  une  grande  place,  entre  la  ville  et  la  cita- 
delle, où  les  ouvrages  des  Sophocle  et  des  Euri- 
pide étoient  écoutés  par  les  Périclès  et  par  les  So- 
crate,  et  où  des  jeunes  gens  n'assistoient  pas  de- 
bout et  en  tumulte;  en  un  mot,  tout  ce  que  les 
Athéniens  avoient  fait  pour  les  arts  en  tous  les 
genres  étoit  présent  à  son  esprit.  Il  étoit  bien  loin 
de  penser  comme  ces  hommes  ridiculement  aus- 
tères, et  ces  faux  politiques  qui  blâment  encore 
les  Athéniens  d'avoir  été  trop  somptueux  dans 
leurs  jeux  publics ,  et  qui  ne  savent  pas  que  cette 
magnificence  même  enrichissoit  Athènes,  en  at- 
tirant dans  son  sein  une  foule  d'étrangers  qui  ve- 
noient  l'admirer  ,  et  prendre  chez  elle  des  leçons 
de  vertu  et  d'éloquence. 
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Vous  engageâtes,  Madame,  cet  homme  d'un 
esprit  presque  universel  à  traduire  avec  une  fidé- 
lité pleine  d'élégance  et  de  force  l'Iphigénie  en 
Tauride  d'Euripide.  On  la  représenta  dans  une 
fête  qu'il  eut  l'honneur  de  donner  à  V.  A.  S.,  fête 
digne  de  celle  qui  la  recevoit,  et  de  celui  qui  en 
faisoit  les  honneurs:  vous  y  représentiez  Iphigé- 
nie.  Je  fus  témoin  de  ce  spectacle:  je  n'a  vois  alors 
nulle  habitude  de  notre  théâtre  français:  il  ne 
m'entra  pas  dans  la  tête  qu'on  put  mêler  de  la 
galanterie  dans  cesujet  tragique:  je  me  livraiaux 
mœurs  et  aux  coutumes  de  la  Grèce  d'autant  plus 
aisément  qu'à  peine  j'en  connoissois  d'autres  ;  j'ad- 
mirai Fantique  dans  toute  sa  noble  simplicité.  Ce 
fut  là  ce  qui  me  donna  la  première  id^'e  de  faire 
la  tragédie  d'OEdipe,  sansmême  avoir  lu  celle  de 
Corneille.  Je  commençai  parm'essayer  en  tradui- 
sant la  fameuse  scène  de  Sophocle, qui  contient  la 
double  confidence  de  Jocaste  et  d'OEdipe.  Jelalus 
à  quelques-uns  de  mes  amis  quifréqueutoient  les 
spectacles  ,  et  à  quelques  acteurs  :  ils  m'assurè- 
rent que  ce  morceau  ne  pourroit  jamais  réussir 
en  France;  ils  m'exhortèrent  à  lire  Corneille, 
qui  l'avoit  soigneusement  évité  ;  et  me  dirent 
tous  que  si  je  ne  mettois,  à  son  exemple,  une 
intrigue  amoureuse  dans  OEdipe ,  les  comédiens 
même  ne  pourroient  pas  se  charger  de  mon  ou- 
vrage. Je  lus  donc  l'OEdipe  de  Corneille,  qui, 
sans  être  mis  au  rang  de  Cinna  et  de  Polyeucte  , 
avoit  pourtant  alors  beaucoup  de  réputation.  J'a- 
voue que  je  fus  révolté  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
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il  fallut  céder  à  Texemple  et  à  la  mauvaise  cou- 
tume. J'introduisis  au  milieu  de  la  terrenr  de 
ce  clief-d'œuN  re  de  l'antiquité  ,  non  pas  une  in- 
trigue d'amour,  l'idée  m'en  paroissoit  trop  cho- 
quante ,  mais  au  moins  le  ressouvenir  d'une  pas- 
sion éteinte.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  sur  ce  sujet. 

V.  A.  S.  se  souvient  que  j'eus  l'honneur  de 
lire  OEdipe  devant  elle.  La  scène  de  Sophocle  ne 
fut  assurémentpas  condamnée  à  ce  tribunal;  mais 
vous ,  et  M.  le  cardinal  de  Polignac ,  et  M.  de 
Malézieu  ,  et  tout  ce  qui  composoit  votre  cour, 
vous  me  blâma  tes  universellement,  et  avec  très- 
grande  raison ,  d'avoir  prononcé  le  mot  d'amour 
dans  un  ouvrage  où  Sophocle  avoit  si  bien  réussi 
sans  ce  malheureux  ornement  étranger  ;  et  ce  qui 
seul  avoit  fait  recevoir  ma  pièce  fut  précisément 
le  seul  défaut  que  vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à  regret  TOE^ipe,  dont 
ils  n'espéroient  rien.  Le  public  fut  entièrement 
de  votre  avis:  tout  ce  qui  étoit  dans  le  goiit  de 
Sophocle  fut  applaudi  généralement;  et  ce  qui 
ressentoit  un  peu  la  passion  de  l'amour  fut  con- 
damné de  tous  les  critiques  éclairés.  En  effet , 
Madame  ,  quelle  place  pour  la  galanterie  que  le 
parricide  et  l'inceste  qui  désolent  une  famille  ,  et 
la  contagion  qui  ravage  un  pays!  Et  quel  exem- 
ple plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  et 
du  pouvoir  de  l'habitude  ,  que  Corneille,  d'uu 
côté,  qui  fait  dire  à  Thésée: 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amans  est  encor  plus  funeste. 
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et  moi  qui,  soixante  aiis  après  lui,  viens  faire 
parler  une  vieille  Jocaste  d'un  vieil  amour  ,  et 
tout  cela  pour  complaire  au  goût  le  plus  fade  et  le 
plus  faux  qui  ait  jamais  corrompu  la  litte'rature  ? 
Qu'une  Phèdre ,  dont  le  caractère  est  le  plus 
théâtral  qu'on  ait  jamais  vu ,  et  qui  est  presque  la 
seule  que  l'antiquité  ait  représentée  amoureuse  , 
qu'une  Phèdre,  dis-je  ,  étale  les  fureurs  de  cette 
passion  funeste  ;  qu'une  Roxane ,  dans  l'oisiveté  du 
sérail,  s'abandonne  à  l'amour  et  à  la  jalousie;  que 
Ariane  se  plaigne  au  ciel  et  à  la  terre  d'une  infidé- 
lité cruelle;  qu'Orosmane  tue  ce  qu'il  adore  :  tout 
cela  est  vraiment  tragique.  L'amour  furieux,  cri- 
minel, malheureux,  suivi  c g  remords,  arrache 
de  nobles  larmes.  Point  de  milieu  :  il  faut ,  ou  que 
l'amour  domine  en  tyran,  ou  qu'il  ne  paroisse  pas  ; 
.  il  n'est  point  fait  pour  la  seconde  place.  Mais  que 
Néron  se  cache  derrière  une  tapisserie  pour  en- 
tendre les  discours  de  sa  maîtresse  et  de  son  ri- 
val; mais  que  le  vieux  Mithridate  se  serve  d'une 
ruse  comique  pour  savoir  le  secret  d'une  jeune 
personne  aimée  par  ses  deux  enfans  ;  mais  que 
Maxime  ,  même  dans  la  pièce  de  Cinna,  si  rem- 
plie de  beautés  mâles  et  vraies ,  ne  découvre  en 
lâche  une  conspiration  si  importante ,  que  parce 
qu'il  est  imbécillement  amoureux  d'une  femme 
dont  il  dev^oit  connoître  la  passion  pour  Cinna  , 
et  qu'on  dise  pour  raison  : 

L'amour  rend  tout  permis^ 

Un  véritable  amant  ne  connoît  point  d'amis. 

mais  qu'un  vieux  Sertorius  aime  je  ne  sais  quelle 
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Viriate,etqu'ilsoit assassiné  par  Perpenna, amou- 
reux de  cette  espagnole  j  tout  cela  est  petit  et 
puéril,  il  le  faut  dire  hardiment;  et  ces  peti- 
tesses nous  mettroient  prodigieusement  au-des- 
sous des  Athéniens,  si  nos  grands  maîtres  n'a- 
voient  radie  té  ces  défauts,  qui  sont  de  notre  nation, 
par  les  sublimes  beautés  qui  sont  uniquement  de 
leur  génie. 

Une  chose  à  mon  sens  assez  étrange,  c'est  que 
les  grands  poètes  tragiques  d'Athènes  aient  si  sou- 
vient traité  des  sujets  où  la  nature  étale  tout  ce 
qu'elle  a  de  touchant,  une  Electre ,  une  Iphigénie, 
une  Mérope ,  un  Alcméon  ,  et  que  nos  grands 
modernes,  néghgeantde  tels  sujets,  n'aient  pres- 
que traité  que  l'amour,  qui  est  souvent  plus  pro- 
pre à  la  comédie  qu'à  la  tragédie.  Ils  ont  cru  quel- 
quefois ennoblir  cet  amour  par  la  politique;  mais 
un  amour  qui  n'est  pas  furieux  est  froid  ,  et  une 
politique  qui  n'est  pas  une  ambition  forcenée  est 
plus  froide  encore.  Des  raisonnemens  politiques 
sont  bons  dans  Polybe,  dans  Machiavel;  la  galan- 
terie est  à  sa  place  dans  la  comédie  et  dans  des 
contes  :  mais  rien  de  tout  cela  n'est  digne  du  pa- 
thétique et  de  la  grandeur  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avoit  dans  la  tragédie 
prévalu  au  point  qu'une  grande  princesse  ,  qui 
par  son  esprit  et  par  son  rang  sembloit  en  quel- 
que sorte  excusable  de  croire  que  tout  le  monde 
devoit  penser  comme  elle,  imagina  qu'un  adieu 
de  Titus  et  de  Bérénice  étoit  un  sujet  tragique  : 
elle  le  donna  à  traiter  aux  deux  maîtres  de  la 
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scène.  Aucun  des  deux  n'avoitjamais  fait  de  pièce 
dans  laquelle  Taniour  n'eût  joué  un  principal  ou 
un  second  rôle  j  mais  l'un  n'avoit  jamais  parlé  au 
cœur  que  dans  les  seules  scènes  du  Cid  ,  qu'il  avoit 
imitées  de  l'espagnol;  l'autre,  toujours  élégant  et 
tendre ,  étoit  éloquent  dans  tous  les  genres  ,  et 
savant  dans  cet  art  enchanteur  de  tirer  de  la  plus 
petite  situation  les  sentiraens  les  plus  délicats  : 
aussi  le  premier  fit  de  Titus  et  de  Bérénice  un 
des  plus  mauvais  ouvrages  qu'on  connoisse  au 
théâtre  ;  l'autre  trouva  le  secret  d'intéresser  pen- 
dant cinq  actes  ,  sans  autre  fond  que  ces  paroles: 
Je  vous  aime  ,  et  fe  vous  quitte.  C'étoit ,  à  la  vé- 
rité, une  pastorale  entre  un  empereur,  une  reine  et 
unroi,  et  une  pastorale  centfoismoins  tragique  que 
les  scènes  àwPastorJîdo.  Ce  succès  avoit  persuadé 
toutlepublic  et  tous  les  auteurs  que  l'amour  seul 
de  voit  être  à  jamais  l'ame  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet 
homme  éloquent  comprit  qu'il  étoit  capable  de 
mieux  faire  ,  et  qu'il  se  repentit  d'avoir  ailoibli 
la  scène  par  tant  de  déclarations  d'amour ,  par 
tant  de  sentimens  de  jalousies  et  de  coquetterie  , 
plus  dignes ,  comme  j'ai  déjà  osé  le  dire  ,  de  Mé- 
nandre  que  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  com- 
posa son  chef-  d'à  uvre  d'Athalie  :  mais  quand 
il  se  fut  ainsi  détromjsé  lui-même ,  le  public  ne 
le  fut  pas  encore.  On  ne  put  imaginer  qu'une 
,  femme  ^un  enfant  et  un  prêtre  ,  pussent  former 
une  tragédie  intéressante  :  l'ouvrage  le  plus  ap- 
prochant de  la  perfection  qui  soit  jamais  sorti  de 
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la  main  des  hommes  resta  long-temps  méprisé;  et 
son  illustre  auteur  mourut  avec  le  chagrin  d'a- 
voir vu  son  siècle  éclairé  ,  mais  corrompu ,  ne 
pas  rendre  justice  a  son  chef-d'œuvre. 

Il  est  certain  que  si  ce  grand  homme  avoit 
vécu,  et  s'il  avoit  cultivé  un  talent  qui  seul  avoit 
fait  sa  fortune  et  sa  gloire  ,  et  qu'il  ne  devoit  pas 
abandonner ,  il  eut  rendu  au  théâtre  son  ancienne 
pureté;  il  n'eut  point  avili  par  des  amours  de 
ruelle  les  grands  sujets  de  l'antiquité.  Il  avoit 
commencé  i'Iphigénie  enTauride,  et  la  galanterie 
ri'entroit  point  dans  son  plan  :  il  n'eût  jamais 
rendu  amoureux  ni  Agamemnon,  ni  Oresle,  ni 
Electre,  ni  Téléphonte,  ni  Ajax  ;  mais  ayant  mal- 
heureusement quitté  le  théâtre  avant  que  de  l'é- 
purer, tous  ceux  qui  le  suivirent  imitèrent  et  ou- 
trèrent ses  défauts,  sans  atteindre  à  aucune  de  ses 
beautés.  La  morale  des  opéras  de  Quinault  entra 
dans  presque  toutes  les  scènes  tragiques  :  tantôt 
c'est  un  Alcibiade,  qui  avoue  que  «  dans  ses  tendres 
»  momens  il  a  toujours  éprouvé  qu'un  mortel 
»  peut  goûter  un  bonheur  achevé  ;  »  tantôt  c'est 
une  Amestris,  qui  dit  que  ; 

La  fille  d'un  grand  roi 

Brûle  d'un  feu  secret,  sans  lionte  et  sans  effroÈ 

Ici  un  Agnouide 

De  la  belle  Ctrysis  en  tout  lieu  suit  les  pas , 
Adoraleur  constant  de  ses  divins  appas. 

Le  féroce  Armioius  j  ce  défenseur  de  la  Germanie^ 
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proteste  «  qu'il  vient  lire  son  sort  dans  les  yeux 
«  d'Isméniej  »  et  vient  dans  le  camp  de  Varus 
pour  voir  «  si  les  beaux  yeux  de  cette  Isménie 
»  daignent  lui  montrer  leur  tendresse  ordinaire.  » 
Dans  Amasis ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  Mérope 
charge'e  d'épisodes  romanesques,  une  jeune  lie'- 
roïne  qui,  depuis  trois  jours,  a  vu  un  moment 
dans  une  maison  de  campagne  un  jeune  inconnu 
dont  elle  est  éprise,  s'écrie  avec  bienséance  : 

C'est  ce  même  inconnu  :  pour  mon  repos ,  hélas  ! 
Autant  qu'il  le  devoit  il  ne  se  cacha  pas; 
Et  pour  quelques  momens  qu'il  s'oflfrit  à  ma  vue , 
Je  le  vis,  j'en  rougis  j  mon  arae  en  fut  émue. 

Dans  Athénaïs,  un  prince  de  Perse  se  déguise 
pour  aller  voir  sa  maîtresse  à  la  cour  d'un  empe- 
reur romain.  On  croit  lire  enfin  les  romans  de 
mademoiselle  Scudéri,  qui  peignoit  les  bourgeois 
de  Paris  sous  le  nom  de  héros  de  l'antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goût 
détestable ,  et  qui  nous  rend  ridicules  aux  yeux 
de  tous  les  étrangers  sensés,  il  arriva,  par  mal- 
heur ,  que  M.  de  Longepierre ,  très-zélé  pour  l'an- 
tlquilé,  mais  qui  ne  connoissoit  pas  assez  notre 
théâtre,  et  qui  ne  travailloit  pas  assez  ses  vers, 
fit  représenter  son  Electre.  Il  faut  avouer  qu'elle 
étoit  dans  le  goût  antique:  une  froide  et  malheu- 
reuse intrigue  ne  défiguroit  pas  ce  sujet  terrible; 
la  pièce  éloit  simple  et  sans  épisode  :  voilà  ce  qui 
lui  valoit  avec  raison  la  faveur  déclarée  de  tant 
de  personnes  de  la  première  considération,  qui 
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espéroient  qu'enfin  cette  simplicité  pre'cieiise, 
qui  avoit  fait  le  mérite  des  grands  génies  d'A- 
thènes, pourroit  être  bien  reçue  à  Paris,  oii  elle 
avoit  été  si  négligée. 

Vous  étiez,  Madame,  aussi  bien  que  feu  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  à  la  tête  de  ceux  qui 
se  flattoient  de  cette  espérance;  mais  malheureu- 
sement les  défauts  de  la  pièce  française  l'empor- 
tèrent si  fort  sur  les  beautés  qu'il  avoit  emprun- 
tées de  la  Grèce,  que  vous  avouâtes  à  la  repré- 
senlation  que  c'étoit  une  statue  de  Praxitèles  dé- 
figurée par  un  moderne.  Vous  eûtes  le  courage 
d'abandonner  ce  qui  en  effet  n'étoit  pas  digne 
d'être  soutenu ,  sachant  très-bien  que  la  faveur 
prodiguée  aux  mauvais  ouvrages  est  aussi  con- 
traire aux  progrès  de  l'esprit  que  le  déchaînement 
contre  les  bons.  Mais  la  chute  de  cette  Electre  fit 
en  même  temps  grand  tort  aux  partisans  de  l'an- 
tiquité :  on  se  prévalut  très-mal  à  propos  des  dé- 
fauts de  la  copie  contre  le  mérite  de  l'original;  et , 
pour  achever  de  corrompre  le  goût  de  la  nation, 
on  se  persuada  qu'il  étoit  impossible  de  soutenir, 
sans  une  intrigue  amoureuse ,  et  sans  des  aven- 
tures romanesques  ,  ces  sujets  que  les  Grecs  n  a- 
voient  jamais  déshonorés  par  de  tels  épisodes;  on 
prétendit  qu'on  pouvoit  admirer  les  Grecs  darjs 
la  lecture,  mais  qu'il  étoit  impossible  de  les  imi- 
ter^ sans  être  condamné  par  son  siècle:  étrange 
contradiction!  car  si  en  effet  la  lecture  en  plaît, 
comment  la  représentation  en  peut-elle  déplaire? 
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Il  ne  faut  pas,  je  l'avoue ,  s'attacher  à  imiter  ce 
queles  anciens  avoient  de  défectueux  et  de  foible  ; 
il  est  même  très-vraisemblable  que  les  de'fautsoù 
ils  tombèrent  furent  relevés  de  leur  temps.  Je  suis 
persuadé,  Madame  ^queles  bons  esprits  d'Athènes 
condamnèreiit,  comme  vous,  quelques   répéti- 
tions ,  quelques  déclamations  dont  Sophocle  avoit 
chargé  son  Electre:  ils  durent  remarquer  qu'il  ne 
fouilloitpas  assezdans  le  cœur  humain.  J'avouerai 
encore  qu'il  y  a  des  beautés  propres,  non  seule- 
ment à  la  langue  grecque,  mais  aux  mœurs,  au 
climat ,  au  temps  ,  qu'il  seroit  ridicule  de  vouloir 
transplanter  parmi  nous.  Je  n'ai'point  copié  l'E- 
lectre de  Sophocle,  il  s'en  faut  beaucoup^  j'en  ai 
pris ,  autant  que  j'ai  pu ,  tout  l'esprit  et  toute  la 
substance.  Les  fêtes  que  célébroient  Egisthe  et 
-Clytemnestre,  et  qu'ils  appeloient  les  festins  d'A- 
gamemnon,  l'arrivée  d'Oreste  et  de  Pylade,  l'urne 
dans  laquelle  on  croit  que  sont  renfermées  les 
cendres  d'Oreste ,  l'anneau  d'Agamemnon ,  le  ca- 
ractère d'Electre,  celui  d'Iphise,  qui  est  précisé- 
ment la  Chrysothémis  de  Sophocle,  et  surtout 
les  remords  de  Clytemnestre  _,  tout  est  puisé  dans 
la  tragédie  grecque;  car  lorsque  celui  qui  fait  à 
Clytemnestre  le  récit  de  la  prétendue  mort  d'O- 
reste, lui  dit;  a  Eh  quoi!  jMadame,  cette  mort 
»  vo  :s  afflige?  Clytemnestre  répond:  Je  suis  mère, 
»  et  par  là  malheureuse;  une  mère,  quoiqu'ou- 
»  tragée,  ne  peut  hair  son  sang.»  Elle  cherche 
même  à  se  justifier  devant  Electre  du  meurtre 
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d*Agameninon  :  elle  plaint  sa  fille;  et  Euripide  a 
poussé  encore  plus  loin  que  Sophocle  l'attendris- 
sement et  les  larmes  de  Cly  temnestre.  Voilà  ce  qui 
fut  applaudi  chez  le  peuple  le  plus  judicieux  et  le 
plus  sensible  delà  terre:  voila  ce  que  j'ai  vu  senti 
par  tous  les  bons  ju^es  de  notre  nation.  Rien  n'est 
en  effet  plus  dans  la  nature  qu'une  femme  crimi- 
nelle envers  son  ëpoux,  et  qui  se  laisse  attendrir 
par  ses  enfans ,  qui  reçoit  la  pitié  dans  son  cœur 
altier  et  farouche,  qui  s'irrite ,  qui  reprend  la  du- 
reté de  son  caractère  quand  on  lui  fait  des  repro- 
ches trop  violens,  et  qui  s'appaise  ensuite  par  les 
soumissions  et  par  les  larmes  :  le  germe  de  ce  per- 
sonnage étoit  dans  Sophocle  et  dans  Euripide,  et 
Je  l'ai  développé.  Il  n'appartient  qu'à  l'ignorance 
et  à  la  présomption,  qui  en  est  la  suite,  de  dire 
qu'il  n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens;  il  n'y  a 
point  de  beautés  dont  on  ne  trouve  chez  eux  les 
semences. 

Je  me  suis  imposé  surtout  la  loi  de  ne  pas  m'é- 
carter  de  cette  simplicité  ,  tant  recommandée 
par  les  Grecs,  et  si  difficile  à  saisir  :  c'étoit  là  le 
vrai  caractère  de  l'invention  et  du  génie  ;  c'étoit 
l'essence  du  théâtre.  Un  personnage  étranger  , 
qui  dans  OEdipe  ou  dans  Electre  feroit  un  grand 
],ôle,  qui  détourneroit  sur  lui  l'attention  ,  seroit 
un  monstre  aux  yeux  de  quiconque  connoît  les 
anciens  et  la  nature,  dont  ils  ont  été  les  premiers 
peintres.  L'art  et  le  génie  consistent  à  trouver 
tout  dans  son  sujet ,  et  non  pas  à  chercher  hors 
de  son  sujet.  Mais  comment  imiter  celte  pompe 
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et  cette  maguijfîceiice  vraiment  tragique  des  vers 
de  Sophocle,  cette  élégance,  cette  pureté,  ce 
naturel,  sans  quoi  un  ouvrage  (bien  fait  d'ail- 
leurs) seroit  un  mauvais  ouvrage? 

J'ai  donné  au  moins  à  ma  nation  quelque  idée 
d'aune  tragédie  sans  amour,  sans  confidens  ,  sans 
épisodes  :  le  petit  nombre  des  partisans  du  bon 
goût  m'en  sait  gré*  les  autres  ne  reviennent  qu'à 
la  longue  ,  quand  la  fureur  de  parti,  l'injustice 
de  la  persécution  et  les  ténèbres  de  l'ignorance 
sont  dissipées.  C'est  à  vous ,  Madame  ,  à  conser- 
ver les  étincelles  qui  restent  encore  parmi  nous 
de  cette  lumière  précieuse  que  les  anciens  nous 
ont  transmise.  Nous  leur  devons  tout;  aucun  art 
n'est  né  parmi  nous,  tout  y  a  été  transplanté: 
mais  la  terre  qui  porte  ces  fruits  j^trangers  s'é- 
puise et  se  lasse  ,  et  l'ancienne  barbarie  ,  aidée 
de  la  frivolité,  perceroit  encore  quelquefois  mal- 
gré la  culture;  les  disciples  d'Athènes  et  deRome 
deviendroient  des  Goths  et  des  Vandales ,  amol- 
lis par  les  mœurs  des  Sybarites ,  sans  cetle  pro- 
tection éclairée  et  attentive  des  personnes  de 
votre  rang.  Quand  la  nature  leur  a  donné  ou  du- 
génie  ,  ou  l'amour  du  génie  ,  elles  encouragent 
notre  nation  ,  qui  est  plus  faite  pour  imiter  que 
pour  inventer  ,  et  c[ui  cherche  toujours  dans  le 
sang  de  ses  maîtres  lesleçons  et  les  exemples  dont 
elle  a  besdin.  Tout  ce  que  je  désire  ,  Madame  , 
c'est  qu'il  se  trouve  quelque  génie  qui  achève  ce 
que  j'ai  ébauché,  qui  tire  le  théâtre  de  cette 
mollesse  et  de  cette  alléterie  où  il  est  plongé , 

qui 
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qui  le  rende  respectable  aux  esprits  les  plus  aus- 
tères ,  dignes  du  théâtre  d'Athènes ,  digne  du 
très-petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  que  nous 
avons ,  et  enfin  du  suffrage  d'un  esprit  tel  que 
le  vôtre,  et  de  ceux  qui  peuvent  vous  ressembler. 


RÉPERTOIRE.    TomC    XII.  0.3 


PERSONNAGES. 

OB.ESTE,  fils  de  Clytemnestfe  et  d'Agamemnou. 

ELECTRE,    )  ,,^      ^ 

^^^^^  ?  sœurs  dOreste. 

IPHISE,         ) 

EGISTHE,  tyran  d'Argos. 
CLYTEMNESTRE,  épouse  d'Egistlie. 
PYLADE,  ami  d'Oreste. 

PAMMÈNE,  vieillard  attaché  à  la  famille  d'Aga- 
memnou. 
DIMx^S,  officier  des  gardes. 
Suite. 
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ORESTE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 

(Le  théâtre  doit  représenter  le  rivage  de  la  mer;  un  bois, 
un  temple,  un  palais,  et  un  tombeau,  d'un  côléj  et, 
de  l'autre ,  Argos  dans  le  lointain.  ) 


SCÈNE     I. 
IPHISE,  PAMMÈXE. 


ipn  ISE. 


X!jSt-il  vrai,  cher  Pamniène,  et  ce  lieu  SjoUtaire, 
Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  misàre, 
Me  verra-t-il  goûter  la  funeste  douceur 
De  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  sœur? 
La  malheureuse  Electre,  a  mes  douleurs  si  chère, 
Vient-elle  avec  Egisthe  au  tombeau  de  mon  père  ? 
Egistlie  ord'onrie-t-il  qu'en  ces  soleurrités 
Le  sang  d'.\.garaemnon  paroisse  a  ses  côtés? 
Serons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
Qui  célèbre  le  crime  ,  et  que  ce  jour  am.cnc? 
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pammÈne. 

Ministre  malheureux  d'un  temple  abandonné, 
Du  fond  de  ces  déserts  oîi  je  suis  confiné 
J'adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Orestej 
Je  pleure  Agamemnon;  j'ignore  tout  le  reste. 
O  respectable  Iphisel  ô  pur  sang  de  mon  rpi! 
Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l'effroi. 
Les  desseins  d'une  cour  en  horreurs -si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile. 
Mais  ou  dit  qu'en  effet  Egistlie  soupçonneux 
Doit  entraîner  Electre  à  ces  funèbres  jeux; 
Qu^il  ne  souffrira  plus  qu'Electre  en  son  absence 
Appelle  par  ses  cris  Argos  a  la  vengeance. 
11  redoute  sa  plainte,  il  craint  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  ses  clameurs; 
Et  d'un  œil  vigilant  épiant  sa  conduite  , 
Il  la  traite  eu  esclave  ,  et  la  traîne  à  sa  suite. 

I  PUISE. 

Ma  sœur  -esclave  I  6  ciel  !  ô  sang  d' Agamemnon  I 
Un  barbare  à  ce  point  outrage  encor  ton  nom! 
Et  Clytemnestre  ,  hélas I  cette  mère  cruelle, 
A  permis  cet  affront  qui  rejaillit  sur  elle  I 

PA  M  M  È  N  E. 

Peut-être  votre  sœur  avec  moins  de  fierté 
Devoit  de  son  tyran  braver  l'autoiité, 
Et,  n'ayant  contre  lui  que  d'impuissantes  armes. 
Mêler  moins  de  reproche  et  d'orgueil  à  ses  larmes. 
Qu'a  produit  sa  fierté?  que  servent  ses  éclats? 
Elle  irrite  ua  barbare,  et  uc  nous  venge  pas. 
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I  PUISE.      • 

On  m'a  laisse  du  moins  ;,  dans  ce  funeste  asile  , 

Un  destin  sans  opprobre,  un  malheur  plus  tranquille. 

Mes  mains  peuvent  d'un  père  honorer  le  tombeau, 

Loin  de  ses  ennemis  ,  et  loin  de  son  bourreau  : 

Dans  ce  séjour  de  sang,  dans  ce  de'sert  si  triste, 

Je  pleure  en  liberté,  je  hais  en  paix  Egisthe. 

Je  ne  suis  condamnée  à  l'horreur  de  le  voir 

Que  lorsque ,  rappelant  le  temps  du  désespoir, 

Le  soleil  à  regret  ramène  la  journée 

Où  le  ciel  a  permis  ce  barbare  hyménée, 

Où  ce  monstre,  enivré  du  sang  du  roi  des  roi^=;, 

O  ù  Cly  temnestre. . . 

SCÈNE   IL 
ELECTRE,  IPHISE,  PAMMÈNE. 

IP  HI  SE. 

He'las  Î  est-ce  vous  que  je  vois, 
Ma  sœur?... 

ELECTR  E. 

Il  est  venu  ce  jour  oii  Y  on  apprête 
Les  détestables  jeux  de  leur  coupable  fête. 
Electre  leur  esclave,  Electre  votre  sœur, 
Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheuf .. 

IPHISE. 

Un  destin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie; 
A  ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joiej 
Et  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  confondus... 

élect  r  e. 
Des  pleural  Ahl  mafoiblesse  en  a  trop  répandus. 
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Des  pleurs  I  ombre  sacre'e ,  ombre  chère  et  sanglante , 
Est-ce  là  le  tribut  qu'il  faut  qu'on  te  présente  ? 
C'est  du  sang  que  je  dois ,  c'est  du  sang  que  tu  veux  j 
C'est  parmi  les  apprêts  de  ces  indignes  jeux, 
Dans  ce  cruel  triomphe  où  mon  tyran  m'entraîne, 
Que,  ranimant  ma  force,  et  soulevant  ma  chaîne, 
Mon  bras ,  mon  foible  bras  osera  l'égorger 
Au  tombeau  que  sa  rage  ose  encore  outrager. 
Quoi!  j'ai  vu  Clytemne'stre,  avec  lui  conjuré*, 
Lever  sur  son  époux  sa  main  trop  assurée! 
Et  nous  sur  le  tyran  nous  suspendons  des  coups 
Que  ma  mère  à  mes  yeux  porta  sur  son  époux! 
O  douleur  !  ô  vengeance  I  ô  vertu  qui  m'animes  î 
Pouvez-vousen  ces  lieux  moins  que  n'ont  pu  les  crimes 
Nous  seules  désormais  devons  nous  secourir: 
Craignez-vous  de  frapper?  craignez-vous  de  mourir? 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  désespérée  ; 
Fille  de  Clytemnestre,  et  rejeton  d'Atrée , 
Venez. 

IPHISE. 

Ah  î  modérez  ces  transports  impuissans  : 
Commandez,  chère  Electre,  au  troublede  vos  sens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  seconder  ?  comment  trouver  des  armes  ? 
Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré, 
Vigilant ,  soupçonneux  _,  par  le  crime  éclairé  ?  . 
Hélas  !  a  nos  regrels  n'ajoutons  point  de  craintes; 
Tremblez  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes. 

ELECTRE. 

Je  veux  qu'il  les  écoute;  oui ,  je  veux  dans  son  cœur 
Empoisonner  sa  joie,  y  porter  ma  douleur; 
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Que  mes  cris  ju  squ'au  ciel  puissent  se  faire  enlendie,; 
Qu'ils  appeHent  la  foudre  ,e\  la  fassent  descendreji    t 
Qu'ils  i*éveiii«nt  cemt  roisiudigaes  de  ce  uoni,_,  j 
(,^  riront  osé  veDger  le  sang  d'Aganiemnon.     ,  .^i 
J«Tmis pardonne,  hélas  IcçttG  douleur  captive  ;i[/> 
Ces  ioibles  sentrjnens-de  votre  ame  craintive  ; 
Il  vous  ménage  au  moins.  De  son  indigne  loi 
Le  joug  appesanti  n'est  tombé  que  sur  mei. 
Vou-s  n'êtes  point  esclave  et 4*o.pprobres nourrie  ; 
Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie  ^ 
Ces.vêtemensfde  mort,  ces  apprêts ,  cefeAtifij   ; 
Ce' festin  détestable  j  où,  lefer  à  la  main,    ,, 
CI  vtemneslre...  ma  mère...  ah  I  cette  horrible imase 
i-st  présente  k m'es  yeux ,  présente  à  mon  courage. 
C'est  là,  c'est  en  ces  lieux,  où  vous  n'osez,  pleurer, 
Où  vos  ressentimens  n'osent  s;e  déclarcy^', 
Que  j'ai  vu  votre  père ,  attiré  dans  le  piège , 
Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  saciilége. 
Pammène  y  aux  derniers  cris,  auxsanglotsde  ton  roi, 
Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi^ 
J'arrive.  Quel  objet ,  une  femme  en  furie 
Reclierchoit  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 
Tu  vis  mon  cher  Oresle  enlevé  dans  mes  bras, 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connoisspit  pas , 
Près  du  corps  tout  sanglant  de  son  malheureux  père^ 
A  son  secours  encore  il  appeloit  sa  mère. 
Clytemnestre,  appuyant  mes  soins  ofhcieux, 
Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux; 
Et,  s'arrétant  du  moins  au  milieu  de  son  crime, 
Nous  laissa  loin  d'Egisthe  emporter  la  victime. 


1']6  •  O  RESTE. 

Oreste,  dans  ton  sang»  consommant  sa  fureur , 
Egistlie  a-t-il  détruit  l'objet  de  sa  terreur? 
Es-tu  vivant  encore?  as-tu  suivi  ton  père? 
Je  pleure  Agamemnottvje  tremble  pour  un  frère. 
Mes  mains  portent  des  fersj  et  mes  yeux,  pleins  de  pleu] 
N'ont  vu  que  des  fo-rfaits,  et  des  persécuteurs. 

fammÈne. 
Filles  d'Agamemnon ,  race  divine  et  chère ,  ^ 

Dont  j'£(i  vu  la  splendeur  et  l'horrible  misère ,. 
Permettez  que  ma  voix  puisse  encore  en  vous  deux 
Réveiller  cet  espoir  qui  reste  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  protnesses? 
Avez-vousoubhé  que  leurs  mains  vengeresses 
Doivent  conduire  Oreste  en  cet  affreux  séjour 
Où  sa  sœur  avec  moi  lui  conserva  le  jour  ? 
Qu'il  doit  punir  Egistheaulieunaemeo^îi  vous  «tes, 
Sur  ce  même  tombeau ,  dans  ces  mêmes  retraites,  ^ 
Dans  ces  jours  de  triomphe ,  où  son  lâche  assassin 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein  / 
Laparoledesdieuxn'estpoint  vaine  ettrompeuse; 
Leurs  desseins  sont  couverts  d'une  nuit  ténébreuse^ 
La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents, 

ELECTRE. 

Dieux,  qui  la  prépavez,  que  vous  tardez  long-temps! 

I  p  n  I  s  E. 
Vous  le  voyez ,  Pammène ,  Egisthe  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

ELECTRE. 

Et  mon  frère,  exilé  de  déserts  en  déserts, 
Semble  oublier  son  père ,  et  négliger  mes  fers. 


ACTE    I,    SCENE    II.  2')'] 

P  A  M  M  È  N  E. 

Comptez  les  temps  ;  voyez  qu^l  touche  à  peine  l'âge 
Où  la  force  commence  à  se  joindre  au  courage  : 
Espe'rez  son  retour ,  espérez  dans  les  dieux. 

E  LECTRE. 

Sage  et  prudent  vieillard ,  oui ,  vousm'ouvrezlesyeux. 
Pardonnez  à  mon  trouble,  à  mon  impatience; 
Hélas  I  vous  me  rendez  un  rayon  d'espérance. 
Qui  pourroit  de  ces  dieux  encenser  les  autels, 
S'ils  voyoient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels, 
Si  le  crime  insolent,  dans  son  heureuse  ivresse, 
Ecrasoit  à  loisir  l'innocente  foiblesse  ? 
Dieux,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur; 
Votre  bras  suspendu  frappera  l'oppresseur. 
Oreste!  entends  ma  voix  ,  celle  de  ta  patrie, 
Celle  du  sang  versé  qui  t'appelle  et  qui  crie: 
Viens  du  fond  des  déserts  ,  où  tu  fus  élevé , 
Où  les  maux  exercoient  ton  courage  éprouvé. 
Aux  monstres  des  forets  ton  bras  fait-il  la  guerre  ? 
C'est  aux  monstres  d'Argos  ,  aux  tyrans  delà  terre, 
Aux  meurtriers  des  rois  que  tu  dois  t'adresser: 
Viens,  qu'Electre  te  guide  au  sein  qu'il  faut  percer. 

irnisE. 

Renfermez  ces  douleurs,  et  cette  plainte  amère; 
Votre  mèreparoît. 

ELECTRE. 

Ai-je  encore  une  mère.^ 
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SCÈNE    III. 
ELECTRE,  IPHISE,  CLYTEMNESTRE. 

CL  Y  TEMNESTRE. 

Allez;  que  l'on  me  laisse  en  ces  lieux  Vetirés: 
Pammène,  e'ioignez-vons;  mes  filles,  demeurez. 

1  PHI  se. 
Hëlas!  ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

z'lec.tre.; 
Ce  nom,  jadis  si  saint,  redouble  encor  mesriajrmes. 

CLYTEMNESTRE. 

J'ai  voulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  intérêts 
Vous  dévoiler  enfin  mes  sentimens  secrets. 
Je  rends  grâce  au  destin,  dont  la  rigueur utUer 
De  mon  second  époux  rendit  l'hymen  stérile , 
Et  qui  n'a  pas  formé  dans  ce  funeste  flanc 
Un  sang  que  j'aurois  vu  l'ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  viej 
Et  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie  , 
Dont  toujours  à  vos  yetix  j'ai  dérobé  le  cours, 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 
Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères  j 
Même  en  dépit  d'Egisthe  elles  m'ont  été  chères: 
Je  n'ai  point  étouffé  mes  premiers  sentimens; 
Et,  malgré  la  fureur  de  ses  emportemens, 
Electre,  dont  l'enfance  a  consolé  sa  mère 
Du  sort  d'Iphigénie  et  des  rigueurs  d'un  père, 
Electre  qui  m'outrage,  et  qui  brave  mes  lois, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  ses  droits. 


ACTE    I,    SCENE    1 1  T.  2''.i) 

ELECTRE. 

Qui  !  VOUS ,  Madame ,  ô  ciel  !  vous  m'aimeriez  encore  ? 
Quoi!  vous  n'oubliez  point  ce  sang  qu'on  déslioiiore? 
Ah!  si  vous  conservez  des  sentimens  si  chers , 
Observez  cette  tombe,  et  regardez  mes  fers. 

CLYT  EMN  ESTRE. 

Vous  me  faites  frémir;  votre  esprit  inflexible 
Se  plaît  àm'accabler  d'un  souvenir  horrible; 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agite'; 
Vous  frappez  une  mère,  et  je  l'ai  mérité. 

ELECTRE. 

Eh  bien  !  vous  désarmez  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 
Ma  mère ,  s'il  le  faut,  je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reproches  sanglans  trop  long-temps  essuyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée, 
D'Egisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 
Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  sauroit  se  trahir: 
J'ai  pleuré  sur  ma  mère,  et  n'ai  pu  vous  haïr. 
Ah!  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire , 
S'il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire , 
Ne  le  repoussez  pas;  laissez-vous  pénétrer 
A  la  secrète  voix  qui  vous  daigne  inspirer  ; 
Détachez  vos  destins  des  destins  d'un  perfide; 
Livrez-vous  tout  entière  à  ce  dieu  qui  vous  guide; 
Appelez  votre  fils;  qu'il  revienne  en  ces  lieux 
Reprendre  de  vos  mains  le  rang  de  ses  aieux , 
Qu'il  punisse  un  tyran,  qu'il  règne,  qu'il  vous  aime, 
Qu'il  venge  Agamemnon,  ses  filles,  et  vous-même; 
Faites  venir  Oresle. 


28o  CR  E  s  T  E. 

CLYTEM  NESTRE. 

Electre  y  levez^vous  • 
Ne  parlez  point  d'Oreste,  et  craignez  mon  e'poux. 
J'ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée, 
Mais  d'un  maître  absolu  la  puissance  outragée 
Ne  pouvoit  éparguer  qui  ne  l'épargne  pas  : 
Et  vous  l'avez  forcé  d'appesantir  son  bras. 
Moi-même ,  qui  me  vois  sa  première  sujette, 
Moi,  qu'offensa  toujours  votre  plainte  indiscrète,      X 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir,  " 

Je  l'irritois  encore  au  lieu  de  l'adoucir. 
N'imputez  qu'à  vous  seule  un  affront  qui  m'outrage; 
Pliez  à  votre  état  ce  superbe  courage; 
Apprenez  d'une  sœur  comme  il  faut  s'affliger, 
Comme  on  cède  au  destin,  quand  on  veut  le  changer. 
Je  voudrois  dans  le  sein  de  ma  famille  entière 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière; 
Mais,  si  vous  vous  hâtez,  si  vos  soins  imprudens 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  avant  le  temps, 
Si  d'Egisthe  jamais  il  affronte  la  vue , 
Vous  hasardez  sa  vie,  et  vous  êtes  perdue; 
Et,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints, 
Je  dois  à  mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains.  » 

ELECTRE.  ? 

Lui,  votre  époux?  ô  ciell  lui,  ce  monstre?  Ahî  ma  mojc, 
Est-ce  ainsi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  misère? 
A  quoi  vous  sert,  hélas!  ce  remords  passager? 
Ce  sentiment  si  tendre  étoit-il  étranger? 
Vous  menacez  Electre,  et  votre  fils  lui-même! 

{d  Iphise.) 
?>ia  sœur!  et  c'est  ainsi  qu*une  mère  nous  aime  ? 
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{A  Cfyiemnestre.) 
Vous  menacez  Oreste....?  Hélas  Iloin  d'espérer 
Qu'un  frère  mallieureux  nous  vienne  délivrer, 
J'ignore  si  le  ciel  a  conservé  sa  vie  ; 
J'ignore  si  ce  maître  abominable,  impie  , 
Votre  époux,  puisqu'ainsi  vous  l'osez  appeler. 
Ne  s'est  pas  en  secret  hâté  de  l'immoler. 

ipnisE. 
Madame,  croyez-nous;  je  jure,  j'en  atteste 
Les  dieux  dont  nous  sortons,  et  la  mère  d' Oreste, 
Que,  loin  de  l'appeler  dans  ce  séjour  de  mort, 
Nos  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort^. 
IVIa mère,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes. 
De  ce  fils  malheureux,  de  ses  sœurs  gémissantes; 
N'affligez  plus  Electre  :  on  peut  à  ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche,  et  permettre  les  pleurs. 

ELECTRE. 

Loin  de  leur  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte  ; 
Quand  je  parle  d'Ores  te,  on  redouble  ma  crainte. 
Je  connois  trop  Egisthe  et  sa  férocité; 
Et  mou  frère  est  perdu  puisqu'il  est  redouté. 

CLY  TEMNESTRE. 

Votre  frère  est  vivant,  reprenez  Fespérance; 
Mais  s'il  est  en  danger,  c'es-t  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs,  et  sachez  aujourd'hui, 
Plus  humble  en  vos  chagrins,  respecter  mon  ennui. 
Vous  pensez  que  je  viens,  heureuse  et  triomphante, 
Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante:  / 

Electre,  cette  fête  est  un  jour  de  douleur: 
Vous  pleurez  dans  les  fers,  et  moi  dans  ma  grandeur. 
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Je  sais  quels  vœux  forma  votre  lialne  insense'e. 
K'implorez  plus  les  dieux;  ils  vous  ont  exaucée. 
Laissez-moi  respirer. 

SCÈNE    IV. 

CLYTEMNESTRE. 

L'aspect  de  mes  enfans 
Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tournjens. 
Hymen I  fatal  hymen!  crime  lon^-temps  prospère! 
Nœuds  sanglans  qu'ont  formésle  meurtre  et  radullcrt 
Pompe  jadis  trop  chère  U  mes  vœux  égarés! 
Quel  est  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez? 
Mon  bonheur  est  détruit ,  l'ivresse  est  dissipée  ; 
Lne  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Qu'Egisthe  est  aveuglé,  puisqu'ilse  croit  heureux  ! 
Tranquille,  il  me  conduit  a  ces  funèbres  jeux  ; 
Il  triomphe ,  et  je  sens  succomber  mon  courage.      M 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage  j 
Je  crains  Argos,  Elective  et  ses  lugubres  cris , 
Ija  Grèce  ,  mes  sujets, mon  fils,  mon  propre  fii^. 
Ah!  quelle  destinée ,  et  quel  affreux  supplice 
De  former  de  son  sang  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse! 
De  n'oser  prononcer  sans  des  troubles  cruels 
Les  noms  les  plus  sacrés,  les  plus  chers  aux  mortels  ! 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  out^-agée  ; 
^e  tremble  au  nom  d'un  fils  :  la  nature  est  vengée. 


ACTE    I,    SCÈNE    V.  ^f^S 

SCÈNE   V. 
ÈGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Au î trop  cruel  Egisthe,  où  giiidiez-vous mes  pas? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacrés  au  trépas? 

EGIST^E. 

Quoi!  ces  solennités  qui  vous  étoient  sit:hères^ 
Ces  gages  renaissans  de  nos  destins  prospères  , 
Deviendroient  à  vos  yeux  des  objets  de  terreur! 
Ce  jour  de  notre  liymeii  est-il  un  jour  d'horreur? 

CLYTEMNESTRE. 

Non  :  mais  ce  lieu  peut-être, est  pour  nous  redoutable. 
Ma  famille  y  répand  une  horreur  qui  m'accable. 
A  des  tourmens  nouveaux  tous  mes  sens  ^opt ouverts. 
Ipliise  dans  les  pleurs,  Electre  dans  les  fers  , 
Du  sang  versé  par  nous  cette  demeure  empreinte, 
Oreste^  x\.gamemno,n,  tout  me  remplit  de  crainte. 

EGISTHE. 

Laissez  gémir  Iphisc,  çt  vous  ressouvenez 

Qu'après  tousnos  affronts,  trop  long-temps  pardonnes, 

L'impétueuSiC  Electre  a  mérité  l'outrage 

Dont  j'humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 

Je  la  traîne  enpjiakiée,  et  je  ne  prétends  pas 

Que  de  ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  Etats  , 

Dans  Ârgos  désormais  sa  dangereuse  audace 

Ose-dea  dieux  sur  nous  rappeler  la  menace , 

D'Ol'cstié  aiiix  mécontens  promettre  le  retour. 

On  n'en  parle  que  trop  ;  et  de-puis  plus  d'un  jour 
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Partout  le  nom  d'Oreste  a  blessé  mon  oreille  ; 
Et  ma  juste  colère  à  ce  bruit  se  léveille. 

•CLYTEMNESTRE. 

Quel  nom  prononcez-vous?  tout  mon  cœur  en  frémit 
On  prétend  qu'en  secret  un  oracle  a  prédit 
Qu'un  jour,  en  ce  lieu  même  où  mon  destin  me  guide, 
Il  porteroit  sur  nous  une  main  parricide. 
Pourquoi  tenter  les  dieux?  pourquoi  vous  présenter 
Aux  coups  qu'il  vous  faut  craindre,  et  qu'on  peut  évilei 

EGISTHE. 

Ne  craignez  rien  d'Orejte.  Il  est  vrai  qu'il  respire^ 

Mais,  loin  que  dans  le  piège  Orestenous  attire, 

Lui-même  à  ma  poursuite  il  ne  peut  échapper. 

Déjà  de  toutes  parts  j'ai  su  l'envelopper. 

Errant  et  poursuivi  de  liv^age  en  rivage, 

Il  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage  j 

Aux  forêts  d'Epidaure  il  s'est  enfin  caché. 

D'Epidaure  en  secret  le  roi  m'est  attaché. 

Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  défense. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  quoi,  mon  filsl 

ÉGlSTHE. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence: 
Il  est  fier,  implacable,  aigri  par  son  malheur; 
Digue  du  sang  d'Atrée,  il  en  a  la  fureur. 

CLYTEMNESTRE., 

Ahl  Seigneur!  elle  est  juste. 

EGISTHE. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 
Vous  savez  qu'en  secret  j'ai  fait  partir  Phstène  : 
Il  est  dans  Epidaure. 


ACTX    T,    SCÈNE    V.  2Cî5 

C  L  Y  TEMNESTRE. 

A  quel  dessein?  pourquoi? 

E  GISTHE. 

Pour  assurer  mon  trône  et  calmer  votre  effroi. 
Oui,  Plistène,  mon  fils,  adopté  par  vous-même, 
L'héritier  de  mon  nom  et  de  mon  diadème  , 
Est  trop  intéressé,  Madame,  à  détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  soupçonner  ; 
11  vous  tient  lieu  de  fils,  n'en  conuoissez  plus  d'autre. 
Yous  savez ,  pour  unir  ma  famille  et  là  vôtre , 
Qu'Electre  eût  pu  prétendre  à  l'hymen  de  mon  fils, 
Si  son  cœur  à  vos  lois  eût  été  plus  soumis, 
Si  vos  soins  avoient  pu  fléchir  son  caractère  r 
Mais  je  punis  la  sœur  et  je  cherche  le  frère; 
Plistèue  me  seconde;  en  un  mot,  il  vous  sert. 
Notre  ennemi  Commun  sans  doute  est  decôiiVert. 

Vous  frémissez ,  Madame  ? 

1 

CLYTEMNESTRE. 

O  nouvelles  victimes  î 
Ne  puis-je  respirer  qu'à  force  de  grands  crimes? 
Egisthe,  vous  savez  qui  j'ai  privé fdu  jour....  , 
Le  fils  qufe  j'ai  nourri  périroit  à  son  tour  ! 
Ah  !  de  lu/es  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  si  funeste? 

EGISTHE. 

Songez... 

;  Çl.YTipM'NESTRE. 

Souffrez  du  moins  que  j'implore  une  fois 
Ce  ciel,  dont  si  lon^-temps  j'ai  méprisé  les  lois. 

24 
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ÉgT  ST  HE. 

Voulez-vous  qu'à  11165  vœux  il  mette  des  obstacles? 
Qu'attendez- vous  ici  du  ciel  et  des  oracles? 
Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés? 

CLYTEMNESTRE.  j 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  irrités.       ~      ' 
De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L'amour  brava  les  dieux  ,  la  crainte  les  consulte.       ' 
N'insultez  point.  Seigneur,  à  mes  sens  affoiblis.  ': 

Le  temps  qui  change  tout ,  a  changé  mes  espritsj      ^ 
Et  peut-être  des  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à  subjuguer  ma  fierté  démentie. 
Je  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  emporté, 
Qu'en  ce  palais  sanglant  j'avois  trop  écouté. 
Ce  n'est  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s'altère  : 
Il  n'estpoint  d'inlérct  que  mon  Cf}ur  vous  préfère  5 
Mais  une  fille  esclave  ,  un  fils  aban^pnn^  ,. 
Un  fils  mon  ennemi,  peut-être  assassiné  , 
Et  qui ,  s'il  est  vivant ,  me  condamne  et  m'abhorre  j 
L^idëe  en  est  horrible,  et  je  suis  mère  encore. 

1.  lii:  •-:  .!.  ;r-i       é^Hsthe. 
Vousêteshion  épouse,  et  S;urlout  vous  régnez. 
Rappelez  Clytemnestre  à  mes  yeux  indignés. 
Ecoutez-vous  du  sangle  dangereux  murmure 
Pour  des  enfant  ingrats  qui  bravent  la  natore? 
Venez  :  votre  repos  doit  sur  eux  l'emporter. 

CLYTEMNESTRE. 

Du  repos  dans  le  crime  !  ali  I  qui  peut  s'en  flatter  ? 


f1.^ 


FIN    DU    PREMlEr.    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 


ORESTE. 


jL  YLADE,oii  sommes-nous?  en  quelslieiix  t'a  conduit 
Le  malheur  obstiné  du  destin  qui  me  suit  ? 
L'infortune  d'Oreste  environne  ta  vie. 
Tout  ce  qu'a  préparé  ton  amitié  hardie  ^ 
Trésors ,  armes ,  soldats  a  péri  dans  les  mers. 
Sans  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts  , 
Tû  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  destin  t'opprime. 
Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  l'espoir  qui  m'anime. 
A  peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 
Connois-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête? 

PYLADE. 

J'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  ; 
Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer? 
Tu  vis  ,  il  me  suffit;  tout  doit  me  rassurer. 
Un  dieu  dans  Epidaure  a  conservé  ta  vie , 
Que  le  barbare  Egisthe  a  toujours  poursuivie  j 
Daiis  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  mains. 
Plistène  sous  tes  coups  a  fini  ses  destins. 
iVlarchons  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tutélaire , 
^  Qui  t'a  livré  le  fils  ,  qui  t'a  promis  le  père. 


aSS  -       O  R£STE. 

ORESTE. 

Je  n^^ai  contre  un  tyran  sur  le  trône  affermi , 
Dans  ces  lieux  inconnus ,  qu'Ore&te  et  mon  ami^ 

FYLADE. 

C'est  assez;  et  du  ciel  je  reconnois  Touvrage. 
ÏI  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage, 
Il  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins; 
Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains.. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance; 
Tantôt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silence, 
Il  veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié, 
iN'armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié.. 

ORESJE. 

Avec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes; 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes.     . 
As-tu  dans  ces  rochers  qui  défendent  ces  bords  j. 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  eiOforts, 
As-tu  caclié  du  moins  ces  cendres  de  Plistène,     ^ 
Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  h^ne. 
Cette  urne  qui  d'Egisthe  a  du  tromper  les  yeux? 

P  Y  L  A  D  E. 

Echappée  au  naufrage  elle  est  près  de  ces  lieux. 
M'es  mains  avec  cette  urne  ont cachécette  épée 
Qui  dans  le  sang  troyen  fut  autiefois  trempée; 
Ce  fer  d'Agamcmnon  qui  doit  venger  sa  mort, 
Ce  fer  qu'on  enleva  ,  quand,  par  un  coup  du  sort. 
Des  mains  des  assassins  ton  enfance  sauvée 


Fut,  loin  des  yeux  d'Egisthe,  en  Phocide  eleyé'e^ 
L'anneau  qiiilui  servoît  est  encore  en  tes  ii^aihs.] 

\  ,  ',  '  :;:o/1D';b1v' 

ORESTE.  '      •!     ■ 

Comment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  desseins? 
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Comment  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père 

(  En  montrant  répée  qu^  il  porte.  ) 
Ce  glaive  qui  frappa  mon  indique  adversaire? 
Mes  pas  etoienV  comptés  par  les  ordres  du  ciel  : 
Lui-même  a  tout  de'truit;  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  l'aventure. 
Quel  chemin  peut  conduite  a  cette  cour  impure^ 
A  ce  séjour  du  crime  où  j'ai  reçu  le  joui'  2 

PYL  XWE^ 

Regarde  ce  palais,  ce  temple,  cette  tour. 
Ce  tombeau ,  ces^cyprès,  ce  bois  sombre  et  sauvage } 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  l'image. 
Mais  un. martel  s^avance  en  ces  lieux  retirés, 
Triste ,  levant  au  ciel  des  yeux  désespérés^ 
Il  paroît  dans  cet  âge  où  riiumaine  prudence 
Sans  doute  a  des  malheurs  la  longue  expérience  : 
Sur  ton  malheureux  sort  il  pourra  s'^attendrir. 

ORESTE.  " 

Il  gémit  r  tout  mortel"  est  donc  né  pour  souffrirT 

S  G  È  N  E  1 1. 
ORESTE,  PYLADE,   PAMMÈNE. 

O  QUI  que  vous  soyez ,  tournez  vers  nous  la  vue  : 
La  terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue  f 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 
A  la  fureur  des  flots  long-temps  abaiidonués-;         > 
Ce  lieu  nous  doit-il  être  ou  funeste  ou  propice? 

'  'pa.m'm.Ène. 
Je  sers  ici  les  dieux,  j'implore  leur  justice^ 


J 
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J'exerce  en  leur  présence,  en  ma  simplicité, 
Les  respectables  droits  de  l'iiospitalitë.  t 
Daignez ,  sous  l'humble  toit  qu'habite  ma  vieillesse 
Me'priser  des  grands  rois  la  superbe  richesse  :   .^^ 
Venez;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

ORESTE.  ,, 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignoves , 

Que  des  dieux  parnos  mains  la  puissauceimmor  telle 

De  votre  piété  récompense  le  zèlel 

Quel  asile  est  le  vôtre?  et  quelles  sont  vos  lois? 

Quel  souverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  ? 

PAMMENE. 

Egisthe  règne  ici;  je  suis  sous  sa  puissance. 

'  ORESTE.       '*''«'• 

Egisthe?  ciel  I  ô  crime!  ô  terreuf  !ô  vengeance!  ' 

PYLADE. 

Dans  ce  péril  nouveau  gardez  de  vous  trahir. 

ORESTE. 

Egisthe?  justes  dieux!  celui  qui  fit  pérh'.... 

PAMMENE. 

Lui-même. 

ORESTE. 

El  Clytemnestre  après  ce  coup  funeste.... 

P  A  M  M  i  NE. 

Elle  règne  avec  lui  :  l'univers  sait  le  reste., 

OR  ESTE. 

Ce  palais^  ce  tombeau.... 

pammÈne. 

Ce  palais  redouté 
Est  put. Egisthe  même  en  ce  jour  habité. 
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Mes  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage 
Par  uiie  main  plus  digne  et  pour  un  autre  usage. 
Ce  tombeau  (  pardonnez  si  je  pleure  à  ce  nom  ) 
Est  celui  de  mon  roi,  du  grand  Agamemnon. 

ORESTE. 

Ah!  c'en  est  trop  :  le  ciel  épuise  mon  courage. 

p  Y  L  A  D  E ,  h  Oresle. 
Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  visage. 

pammÈne,  a  O reste  qui  se  détourne. 
Etranger  généreux,  vous  vous  attendrissez; 
Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  versez  : 
HélasI  qu'en  liberté  votre  cœur  se  déploie  ; 
Plaignez  le  fils  des  dieux,  et  le  vainqueur  de  Troie  : 
Que  desyeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à  sa  mort. 

ORESTE. 

Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée. 
Je  n'en  chéris  pas  moins  les  descendans  d'Atrée. 
Un  Grec  doit  s'attendrir  sur  le  sort  des  héros. 
Je  dois  surtout....  Electre  est-elle  dans  Argos? 

pammÈne. 
Seigneur,  elle  est  ici. 

ORESTE, 

Je  veux ,  je  cours. 

PYLADE. 

Arrête. 
Tu  vas  braver  les  dieux ,  tu  hasardes  ta  tête. 
Que  je  te  plains  I 

(  A  Pammène.  ) 

Daignez,  respectable  mortel, 
Dans  le  temple  voisin  nous  conduire  a  l'autel; 


29*^  OR  ES  TE. 

C*est  le- premier  dev^oir.  Il  est  temps  que  j'adore 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'Epidaure; 

ORESTE. 

Menez-nous  à  ce  temple ,  à  ce  tombeau  sacré 
Où  repose  un  héros  lâchement  massacré  : 
Je  dois  à  sa  grande  ombre  un  secret  sacrifice. 

pa-mmÈne^ 
Tous,  Seigneur?  Ô  deslins  I  ô  céleste  justice  ! 
Eh  quoi  I  deux  étrangers  ont  un  dessein  si  beau  i 
Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau^! 
Hélas  !  le  citoyen,  timidement  fidèle, 
K'oseroit  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle. 
Dès  qu'Egisthe  paroît ,.  la  piété  ,  Seigneur  ,• 
Tremble  de  se  montrer,  et  rentie  au  fond  du  cœur*    § 
Egisthe  apporte  ici  le  frein  de  Tesclavage. 
Trop  de  danger  vous  suit- 
o  R  E  s  ï  E. 

C'est  ce  qui  m'encourage. 

P-AMMENE. 

De  tout  ce  que  j'entends  quenies  sens  sont  saisis! 
Je  me  tais...  Mais,  Seigneur,  mon  maître  a^voit  un  fils, 
Qui  dansles  bras  d'Electre...  Egisthe  ici  s'avance: 
Clytemuestre  le  suit...  évitez  leur  présence. 

OBSESTÉ.- 

Quoi  I  c^est  Egisthe  ? 

PY  L  ADE. 

Ilfautvouscachcra  ses  jeux. 


4-   '•       ,i 
SCENE 
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SCÈNE   III. 

ÉGISTHE,CLYTEMNESTRE,  ;;/i/5/ow; 
PAMMÈNE,  SUITE. 

ÉGiSTUEj  àPammèiie, 

A  QUI  dans  cemomentparliez-vous  dans  ces  lieux? 
L'un  de  ces  deux  mortels,  porte  sur  son  visage 
L'empreinte  des  grandeurs,  et  les  traits  du  courage.  ' 

Sa  démarclie,  son  air,  son  inaintien  m'ont  frappé  : 
Dans  une  douleur  sombre  il  semble  enveloppé  ; 
Quel  est-il?  est-il  né  sous  mon  obéissaace  ? 

P  A  MME  NE. 

.Je  connois.son  malheur  et  non  pas  sa  naissance. 
Je  devois  des  secours  à  ces  deux  étrangers, 
Poussés  par  la  tempête  à  travers  ces  rochers  ; 
S'ils  ne  me  trompent  point  la  Grèce  est  leur  patrie. 

EGISTHE. 

Répondez  d'eux  ,  Pammène  :  il  y  va  de  la  vie. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi!  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés 
D'un  œil  si  soupçonneux  seroientils  regardés? 

e'gi  STH  E. 

On  murmure ,  on  m'alarme ,  et  tout  me  fait  ombrage. 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas!  depuis  quinze  ans  c'est  là  notre  partage  : 

Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l'on  nous  craint  ;    * 

Et  c'est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  est  atteint. 

ÉGiSTHE,  à  Pammètie. 
Allez,  dis-je ,  et  sachez  quel  lieu  les  a  vus  naître; 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  osé  paroître  ; 
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De  quel  port  ils  partoieiit;  et  surtout  quel  desseia 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  suis  souverain. 

SCÈNE    IV. 
EGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

ÎGISTUE. 

(^LYTEMNESTRE,  VOS  dieux  ont  gardé  le  silence  : 
En  moi  seul  désormais  mettez  votre  espérance  j 
Fiez-vous  à  mes  soins,  vivez,  régnez  en  paix  , 
Et  d'un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 
Quant  au  destin  d'Electre ,  il  est  temps  que  j'y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j'ai  pesé  l'importance; 
vSans  doute  elle  est  à  craindre,  et  je  sais  que  son  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  aurang  d'Agamemnon  ; 
Qu'un  jour  avec  mon  fils  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brise  ses  liens  ; 
Que  j'unisse  par  vous  ses  intérêts,  aux  miens  ? 
Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale  , 
Ces  malheurs  attachés  aux  enfans  de  Tentale  ? 
Parlez-lui  ;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d'un  refus  ,  qu'il  nous  faudroit  venger. 
Je  me  flatte  avec  vous  qu'un  si  triste  esclavage 
Doit  plier  de  son  cœur  la  fermeté  sauvage  ; 
Que  ce  passage  heureux,  et  si  peu  préparé  , 
Du  rang  le  plus  abject  à  ce  premier  degré , 
Le  poids  de  la  raison  qu'une  mère  autorise, 
L'ambition  suYtout  la  rendra  plus  soumise. 
Gardez  qu'elle  résiste  à  sa  félicité  :  É 

Il  reste  un  châtiment  pour  sa  témérité. 


ACTE    II,    SCENE   V.  2gti 

Ici,  votre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
Nourrissent  son  orgueil  au  sein  de  la  misère  • 
Qu'elle  craigne,  Madame,  un  sort  plus  rigoureux  , 
Un  exil  sans  retour ,  et  des  fers  plus  honteux. 

S  C  È  N  E    V. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille ,  approchez-vous  ;  et  d*un  œil  moins  austère 
Envisagez  ces  lieux,  et  surtout  une  mère. 
Je  gémis  en  secret^  comme  vous  soupirez  , 
De  Tavilissement  où  vos  jours  sont  livrés  • 
Quoiqu'il  fut  du  peut-être  à  votre  injuste  haine, 
Je  m'en  afflige ,  en  mère ,  et  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtiensgrâcepourvous^  vos  droitsvous  sont  rendus. 

e'lectre. 
Ah  !  Madame  I  à  vos  pieds.... 

CLYTEMNESTRE, 

Je  veux  faire  encor  plus. 

ELECTRE. 

Eh  I  quoi  ? 

CLYTEMNESTRE. 

De  votre  sang  soutenir  Torigine  , 
Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine  , 
Réunir  ses  enfans  trop  long-temps  divisés. 

ELECTRE. 

Ah!  parlez-vous  d'Oreste?  achevez,  disposez. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  parle  de  vous-même ,  et  votre  ame  obstinée 
A  son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 


igÔ  0  RESTE. 

De  tant  d^abaissement  c'est  peu  de  vous  tirer  : 
Electre  ,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  aspirer. 
Vous  pouvez,  si  ce  cœur  conuoîtle  vrai  courage, 
De  Mycènes  et  d'Argos  espérer  l'iiëritage  : 
C'est  à  vous  de  passer,  des  fers  que  vous  portez, 
A  ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous- sortez, 
D'Egistlie  contre  vous  j'ai  su  fléchir  la  haine  ; 
II  veut  vous  voir  en  fille  ,  il  vous  donne  Plistène. 
Plistène  est  d'Epidaure  attendu  chaque  jour, 
Votre  hynien  est  fixe  pour  son  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire  ; 
Le  passé  n'est  plus  rien,  perdez-en  la  mémoire. 

ELECTRE. 

A  quel  oubli,  grands  dieux  I  ose-t-onm'inviter? 
Quel  horrible  avenir  ni'ose-t-on  présenter? 
O  sort  I  ô  derniers  coups  tombés  sur  ma  famille  I 
Songez-vous  au  héros  dont  Electre  est  la  fille, 
Madame?  osez-vous  bien,  par  un  crime  nouveau, 
Abandonner  Electre  au  fils  de  son  bourreau? 
Le  sang  d'Agamemnon  I  qui?  moi  ?  la  sœur  d'Oreste  ? 
Electre  au  fils  d'Egisthe,  au  neveu  de  Thiesteî 
Ah!  rendez-moi  mes  fers;  rendez-moi  tout  l'affront 
Dont  la  main  des  tyrans  a  fait  rougir  mon  front; 
Rendez-moi  les  horreurs  de  cette  servitude, 
Dont  j'ai  fait  une  épreuve  et  si  longue  et  si  rude. 
L'opprobre  est  mon  partage;  il  convientà  monsort. 
J'ai  supporté  la  honte,  et  vu  de  près  la  mort. 
Votre  Egisthe  cent  fois  m'en  avoit  menacée, 
Mais  enfin  c'est  par  vous  qu'elle  m'est  annoncée. 
Cette  mort  à  mes  sens  inspire  moins  d'effroi 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 
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Allez;  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  cause. 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose. 
Vous  n'avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel  : 
Il  veut  forcer  mes  niains  à  seconder  sa  rage, 
Assurer  à  Plistène  un  sanglant  héritage , 
Joindre  un  droit  le'gitime  aux  droits  des  assassins, 
Et  m*iinir  aux  forfaits  par  les  noeuds  les  plus  saints. 
Ah  !  si  j*ai  quelques  droits,  s'il  est  vrai  qu'il  les  craigne , 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne; 
Qu'il  achève,  à  vos  yeux,  de  déchirer  mon  sein  : 
Et,  si  ce  n'est  assez,  prétez-lui  votre  main. 
Frappez;  joignez  Electre  à  son  malheureux  frère; 
Frappez ,  dis-je;  a  vos  coups  ]  e  connoîtrai  ma  mère. 

CLYTE1VI>'ESTRE. 

Ingftte,  c'en  est  trop;  et  toute  ma  pitié 
Cède  enfin  ,  dans  mon  cœur,  à  ton  inimitié. 
Que  n'ai-je  point  tenté?qaepouvois-je  plus  faire. 
Pour  fléchir,  pour  briser  ton  cmel  caractère? 
Tendresse,  châtimens,  retour  de  mes  bontés, 
Tes  reproches  sanglans  souvent  même  écoutés. 
Raison, menace,  amour,  tout,  jusqu'àla  couronne, 
Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne  ; 
J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  sans  fruit. 
Va ,  j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit  ; 
Va  ,  je  suis  Clytemnestre,  et  surtout  je  suis  reine. 
Le  sang  d' Agamemnon  n'a  de  droits  qu'à  ma  haine. 
C'est  trop  flatter  la  tienne,  et,  demafoible  main, 
Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 
Pleure,  tonne,  gémis  ,  j'y  suis  indifférente  : 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  esclave  imprudente^ 


^qS  or  es  te. 

Flottant  entre  la  plainte  et  la  tëmërite*, 
Sous  la  puissante  main  de  son  maître  irrite. 
Je  t'aimai,  malgré  toi:  l'aveu  m'en  est  bien  triste; 
Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Egisthe; 
Je  ne  suis  plus  ta  mère;  et  toi  seule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortimës  de  ce  cœur  combattu  , 
Ces  nœuds ,  qu'en  frémissant  réclamoit  la  nature , 
Que  ma  fiUe  déteste,  et  qu^il  faut  que  j'abjure. 

SCÈNE   VL 

ELECTRE. 

Et  c'est  ma  mèreî  O  ciel!  fut-il  jamais  pour  moi, 
Depuislamortd'un  père,  un  jourplusplein  d'effroi? 
Hélas!  j'en  ai  trop  dit:  ce  cœur,  plein  d'amertume, 
Bépandoit,  malgré  lui,  le  fiel  qui  le  consume. 
Je  m'emporte,  il  est  vrai;  mais  ne  m'a-t-efle  pas 
D'Oreste,  en  ses  discours,  annoncé  le  trépas? 
On  offre  sa  dépouille  à  sa  sœur  désolée  I 
De  ces  lieux  tout  sanglans  la  nature  exilée, 
Et  qui  ne  laisse  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur, 
Se  renfermoit ,  pour  lui ,  tout  entière  en  mon  cœur. 
S'il  n'est  plus,  si  ma  mère  à  ce  point  m'a  trahie, 
A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie? 
Pourquoi?  pour  obtenir,  de  ses  tristes  faveurs. 
De  ramper  dans  la  cour  de  mes  persécuteurs? 
Pour  lever,  en  tremblant ,  aux  dieux  qui  me  trahissent 
Ceslanguissanles  mains  que  mes  chaînes  Pétrissent? 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis, 
Dans  le  lit  de  mon  père,  et  sur  son  trône  assis, 
Ce  monstre  ,  ce  tyran ,  ce  ravisseur  funeste , 
Quim'ôte  encor  ma  mère,  et  me  prive  d'Oreste? 
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SCÈNE   VIL 

ELECTRE,  IPHISE. 

ipnisE. 
CuÈre  Electre,  appaisez  ces  cris  de  la  douleur. 

ELECTRE. 

Moi  î 

ipniSE. 
Partagez  ma  joie. 

e'lECT  RE. 

A.U  comble  du  malheur, 
Quelle  funeste  joie  à  nos  cœurs  étrangère! 

IPHISE. 

Espérons. 

ELECTRE. 

Non,  pleurez  j  si  j'en  crois  une  mère, 
Oreste  est  mort,  Iphise. 

IPHISE. 

Ali  !  si  j'en  crois  mes  yeux , 
Oreste  vit  encore,  Oreste  est  en  ces  lieux. 

ELECTRE. 

Grands  dieux I  Oreste!  lui?  seroit-il bien  possible  ? 
Ah  !  gardez  d'abuser  une  ame  trop  sensible. 
Oreste,  dites-vous? 

IPHISE. 

Oui. 

ELECTRE. 

D'un  songe  flatteur 
Ne  me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur. 
Oreste!  poursuivez  ;  je  succombe  à  l'atteinte 
Desmouvemens  confus  d'espérance  et  de  crainte. 


OOO  ORES  TE. 

IPHI  S  E. 

Ma  sœur,  deux  inconnus,  qu'à  travers  mille  morts 
La  main  d'un  dieu,  sans  doute,  a  jetés  sur  ces  bords, 
Recueilb's  par  les  soins  du  fidèle  Pammène.... 
L'un  des  deux..,. 

ELECTRE. 

Je  me  meurs,  et  me  soutiensà  peine. 
L'un  des  deux....? 

IPHTSE. 

Je  l'ai  vu  ;  quel  feu  brille  en  ses  yeux  ! 
Il  avoit  Tair,  le  port,  le  front  des  demi-dieux, 
Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie  j 
La  même  majesté'  sur  son  front  se  déploie. 
A  mes  avides  yeux  soigneux  de  s'arracher, 
Chez  Pammène,  en  secret,  il  semble  se  cacher. 
Interdite,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image, 
J'ai  couru  vous  chercher  sur  ce  triste  rivage, 
Sous  ces  sombres  cyprès  ,  dans  ce  temple  éloigné  , 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 
Je  l'ai  vu,  ce  tombeau ,  couronné  de  guirlandes, 
De  l'eau  sainte  arrosé,  couvert  encor  d'offrandes  j 
Des  cheveux,  si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés, 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés; 
Une  épée,  et  c'est  là  ma  plus  ferme  espérance: 
C'est  le  signe  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 
Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  héros, 
Suscité  par  les  dieux  pour  le  salut  d'Argos, 
Auroit  osé  braver  ce  tyran  redoutable? 
C'est  Oreste,  sans  doute;  il  en  est  seul  capable,* 
C'est  lui ,  le  ciel  l'envoie  j  il  m'en  daigne  avertir. 
C'est  l'éclair  qui  paroît;  la  foudre  va  partir. 
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ELECTRE. 

Je  VOUS  crois;  j'attends  tout  :  mais  n'est-ce  point  un  piège 

Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  sacrile'ge? 

Allons  :  de  mon  bonheur  il  me  faut  assurer. 

Ces e'trangers....  Courons  ;  moncœurvam'e'clairej. 

ipniSE. 
Pammène  m'avertit,  Panimène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retraite  obscure. 
Il  y  va  de  ses  jours. 

ELECTRE. 

Ahl  que  m'avez-vous  dit? 
Non;  vous  êtes  trompée,  et  le  ciel  nous  trahit. 
Mon  frèr-e,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 
Eût  volé  dans  les  bras  qui  sauvèrent  sa  vie; 
Il  eût  porté  la  joie  à  ce  cœur  désolé; 
Loin  de  vous  fuir.  Iphise  ,  il  vous  auroit  parlé. 
Ce  fer  vous  rassuroit ,  et  j'en  suis  alarmée. 
Une  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 
J'ai  cru  voir,  et  j'ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
Le  barbare  plaisir  d'avoir  perdu  son  fils. 
N'importe,  je  conserve  un  reste  d'espérance  : 
Ne  m'abandonnez  pas,  ô  dieux  de  la  vengeance'. 
Pammène  à  mes  transports  pourra-t-iî  résister? 
Il  faut  qu'il  parle  :  allons;  rien  ne  peut  m'arréter. 

IPUISE. 

Vousvous  perdez;  songez  qu'un  maître  impitoyable 
Nous  obsède,  nous  suit  d'un  œil  inévitable. 
Si  mon  frère  est  venu,  nous  l'allons  découvrir; 
Ma  sœur,  en  lui  parlant,  nous  le  faisons  périr  : 
Et  si  ce  n'est  pas  lui,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans ,  met  en  danger  Pammène.        '' 
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Je  revole  au  tombeau  ,  que  je  puis  honorer  : 
Clytemnestre  du  moins  m'a  permis  d'y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  sœur,  y  peut  paroître  encore j 
C'est  un  asile  sur;  et  ce  ciel  que  j'implore, 
Ce  ciel ,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs, 
Pourra  le  rendre  encore  à  vos  cris,  à  mçs  pleurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie! 
Àh!  si  vous  me  trompez,  vous  m'arrachez  la  vie. 


FIN   DU    SECOND    ACTE. 


^^/k.V*/V%/»^%*^^fc».»'»^ 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

(  Un  esclave  porte  une  urne ^  et  un  autre ,  une 
épée.  ) 

PYLADE. 

V^uoi  î  verrai-je  toujours  ta  grande  ame  égarée 
Souffrir  tous  les  tournieus  des  descendans  d'x\.trée , 
De  l'attendrissement  passer  à  la  fureur? 

ORESTE. 

C'est  le  destin  d'Oreste;  il  est  né  pour  l'horreur. 
J'etois  dans  ce  tombeau  ,  lorsque  ton  œil  fidèle 
Veilloit  sur  ces  de'pôts  confiés  à  ton  zèle  j 
J'appelois  en  secret  ces  mânes  indignés; 
Je  leur  oJÛfrois  mes  dons ,  de  mes  larmes  baignés. 
Une  femme  ,  vers  moi  courant  désespérée, 
Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entrée, 
Comme  si ,  dans  ces  lieux  qu'habite  la  terreur , 
Elle  eut  fui  sous  les  coups  de  quelque  dieu  vengeur. 
Elle  a  jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée  : 
Elle  a  voulu  parler;  sa  voi<  s'est  arrêtée. 
J'ai  vu  soudain  ,  j'ai  vu  les  filles  de  l'enfer 
Sortir,  entre  ebe  et  moi,  de  l'abîme  entr'ouvert. 
Leurs  serpens,  leurs  flambeaux,  leur  voix  sombre  et  terrible 
M'inspiroient  un  transport  inconcevable,  horrible , 


3o4  O  R  E  s  T  E. 

Une  fureur  atroce-  et  je  sentois  ma  main 
Se  lever ,  malgTé  moi ,  prête  à  percer  son  sein:         . 
Ma  raison  s'enfuyoit  de  mou  ame  éperdue.  | 

Cette  femme,  en  tremblant,  s*est  soustraite  à  ma  vuej 
Sans  s'adresser  aux  dieux,  et  sans  les  honorer; 
Elle  sembloit  les  craindre,  et  non  les  adorer. 
Plus  loin  ,  versant  des  pleurs,  une  fille  timide  , 
Sur  la  tombe  et  sur  moi  fixant  un  œil  avide, 
D'Oreste ,  en  gémissant,  a  prononcé  le  nom. 

SCÈNE   IL 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ORES  TE,  a  Pammène. 
O  vous,  qui  secourez  le  sang  d'Agamemnon  , 
Voiis,  vers  qui  nos  malheurs  et  nos  dieux  sont  mes  guides, 
Parlez;  révélez-moi  les  destins  des  Atrides. 
Oui  sont  ces  deux  objetsdontrunm'afait  horreur, 
Et  l'autre  a  dans  mes  sens  fait  passer  la  douleur? 
Ces  deux  femmes... 

P  AMM  ÈnE. 

Seigneur,  Tune  étoit  votre  mère... 

ORESTE. 

Clytemnestreî  elle  insulte  aux  mânes  de  mon  père? 

p  A  ^I  M  È  X  E. 

Elle  venoitaux  dieux  vengeurs  des  attentats 
Demander  un  pardon  qu'elle  n'obtiendra  pas. 
L'autre  étoit  votresœur ,  la  tendre  et  simple  Iphise , 
A  qui  de  ce  tombeau  l'entrée  étoit  permise. 

ORESTE. 

Hélas  !  que  fait  Electre? 
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P  A  M  ME  NE. 

Elle  croit  votre  mort; 
Elle  pleure. 

ORESTE, 

Aïil  grands  dieux,  qui  conduisez  mon  sort, 
Quoi!  vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Console  de  mes  sœurs  la  tendresse  outragée  I 
Quoil  toute  ma  famille;  en  ces  lieux  abhorrés, 
Est  un  sujet  de  trouble  à  mes  sens  déchirés  l 

p  A  M  M  È  N  E. 

Obéissons  aux  dieux. 

ORESTE. 

Que  cet  ordre  est  sévère  î 
pajumÈne. 
Ne  vous  en  plaignez  point;  cet  ordre  est  salutaire: 
La  vengeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu'on  touche  à  leur  ouvrage,  et  qu'on  aide  leurs  bras  : 
Electre  vous  nuiroit,  loin  de  vous  être  utile; 
Son  caractère  ardent ,  son  courage  indocile , 
Incapable  de  feindre  et  de  rien  ménager, 
Serviroit  à  vous  perdre ,  au  lieu  de  vous  venger. 

ORESTE. 

Mais  ,  quoi  I  les  abuser  par  cette  feinte  horrible  ? 

p  A  MME  NE. 

N'oubliez  point  ces  dieux ,  dont  le  secours  sensible 
Vous  a  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas, 
Ce  moment  vous  dévoue  a  leur  haine  fatale  : 
Tremblez ,  malheureux  fils  d'Atrée  et  de  Tan  taie , 
Tremblez  de  voir  sur  vous ,  en  ces  lieux  détestés , 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  don  t  vous  sortez. 


3o6  O  R  E  s  T  E. 

ORE  STE. 

Pourquoi  nous  imposer  ,  par  des  lois  inhumaines, 
Et  des  devoirs  nouveaux  ,  et  de  nouvelles  peines? 
Les  mortels  malheureux  n*en  ont-ils  pas  assez  ? 
Sous  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrasse's. 
A  quel  prix ,  dieux  puissans ,  avons-nous  reçu  l'être  ? 
N'importe ,  est-ce  à  l'esclave  à  condamner  son  maître 
Obéissons^  Pammène. 

PAMMENE. 

Il  le  faut ,  et  je  cours 
Eblouir  le  barbare  arme'  contre  vos  jours. 
Je  dirai  qu'aujourd'hui  le  meurtrier  d'Oreste 
Doit  remettre  en  ses  mains  cette  cendre  funeste. 

OREsTE. 

Allez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

pammÈne. 
Aveuglons  la  victime,  afin  delà  frapper. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  PYLADE. 

PYLADE. 

Appaise  de  tes  sens  le  trouble  involontaire, 
Renferme  dans  ton  cœur  un  secret  ne'cessaire; 
Cher  Oreste ,  crois-moi ,  des  femmes  et  des  pleurs 
Du  sang  d'Agamemnon  sont  de  foibles  vengeurs. 

ORESTE. 

Trompons  surtout  Egisthe  et  ma  coupable  mère. 
Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère: 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  satisfaits  î 


ACTE    III,    SCÈNE    IV.  So^ 

PYLADE. 

Attendons-les  ici  tous  deux  à  leur  passage. 

SCÈNE    IV. 

ELECTRE,  IPHISE,  d'un  côté;  ORESTE , 
PYLADE  de  r autre  ,  avec  les  esclaves  ,  cjui 
portent  Curne  etl^épde, 

e'  L  E  C  T  R  E. 

L'espÉrance  trompée  accable  et  de'couragc. 
Un  seul  mot  de  Pammène  a  fait  e'vanouir 
Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiez  jouir. 
Ce  jour  foible  et  tremblant  qui  consoloit  ma  vue, 
Laisse  une  horrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 
Alij  la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleur  ! 

o  R  E  s  T  E  ,  a  Pylade. 
Tu  vois  ces  deux  objets;  ils  m'arrachent  le  cœur.. 

PYLADE. 

Sous  les  lois  des  tyrans  tout  gémit,  tout  s'attriste. 

ORESTE. 

La  plainte  doit  régner  dans  l'empire  d'Egisthe. 

I  p  n  I  s  E  ,  à  Electre, 
Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Présages  douloureux! 
Le  nom  d'Egisthe,  ô  ciell  est  prononcé  par  eux. 

IPHISE. 

L'un  d'eux  est  ce  héros  dont  les  traits  m'ont  frappée. 

ELECTRE. 

Hélas  î  ainsi  que  vous  j'aurois  été  trompée. 


3o3  ORES  TE. 

(  A  O reste.  ) 
Eh  I  qui  doue  étes-vons,  étranger  malheureux? 
Que  venez- vous  chercher  sur  ce  rivage  affreux? 

ORES  TE. 

?fous  attendons  ici  les  ordres',  la  présence 
Du  roi  qui  tient  Argos  sous  son  obéissance. 

ELECTR  E. 

Qui?  du  roiî  quoi!  des  grecs  osent  donner  ce  nom 
A  11  tyran  qui  versa  le  sang  d'Agamemnon  ! 

PYLADE. 

11  règne  j  c'est  assez ,  et  le  ciel  nous  ordonne 
Que,  sanspeser  ses droitsnous respections  son  trône. 

ELECTRE. 

Maxime  horrible  et  lâche  I  Eh!  que  demandez-vous 
Au monstre  ensanglanté  qui  règne  ici  sur  nous? 

PYLADE. 

Xous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureuses. 

électr  e. 
Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines,  affreuses? 

I  p  R I  s  E  ,  en  l'ayant  l^unie. 
Quelle  est  cette  urne,  hélas  I  ô  surprise  I  ô  douleurs  ! 

P  Y^L  A  D  E. 

Oreste... 

ELECTRE. 

Oreste  !  ah  I  dieux  I  il  est  mort;  je  me  meurs 
ORESTE  ,  à  Pylade. 
Qu'avons-nous  fai^ ,  ami ,  peut-on  les  méconnoître 
A  l'excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paroître? 
Tout  mon  sang  se  soulève.  AJiI  princesse!  ah!  vive; 

ELECTRE. 

Moi,  vivre!  Oreste  est  mort.  Barbares,  achevez. 


ACTE    III,    SCÈNE    IV.  SoQ 

IPBISE. 

Hélas!  d'Agamemiion  vous  voyez  ce  qui  reste, 
Ses  deux  filles,  les  sœurs  du  malheureux  Ore§te. 

O  RESTE. 

Electre!  Ipliise!  oùsuis-je?  impitoyables  dieux  ! 

(  A  celui  qui  porte  l'urne.  ) 
Otez  ces  monumens  ;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne  dont  Taspect... 

ELECTRE,  revenant  à  elle ,  et  courant  vers  l'urne. 

Cruel,  qu'osez-vous  dire? 
Ah  !  ne  m'en  privez  pas  ;  et  devant  que  j'expire , 
Laissez ,  laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à  des  dieux  inhumains. 
Donnez. 

(  Elle  prend  Vurne  et  Vemhrasse.  ) 

OR  ES  TE. 

Que  faites-vous?  cessez. 

PYL  ADE. 

Le  seul  Egisthe 
Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 

ELECTRE. 

Qu'entends-j  e?  ô  non  veau  crime  !  6  désastre  plus  grand  ! 
Les  cendres  démon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans! 
Des  meurtriers  d'Oreste,  ô  ciel  !  suis-je  entourée? 

ORESTE. 

De  ce  reproche  affreux  mon  ame  déchirée 
Ne  peut  plus... 

ELECTRE. 

Et  c'est  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 
Au  nom  du  fils  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengeurs, 
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3lO  ORESTE. 

S'il  n'est  pas  mort  par  vous,  si  vos  mains  généreuses 
Ont  daigne'  recueillir  ses  cendres  malheureuses... 

ORESTE. 

Ahl  dieux! 

Électr  e. 

Si  vous  plaignez  son  trépas  et  ma  mort, 
Répondez-moi;  comment  av^ez-vous  su  son  sort  ? 
Etiez-vous  son  ami?  dites -moi  qui  vous  êtes, 
Vous  surtout,  dontles  traits...  Vos  bouches  sont  muetti 
Quand  vous  m'assassinez  vous  êtes  attendris. 

0RESTE. 

C'en  est  trop,  et  les  dieux  sont  trop  bien  obéis. 

ELECTRE. 

Que  dites-vous? 

ORESTE. 

Laissez  ces  dépouilles  horribles. 

ELECTRE. 

Tousles  cœurs  aujourd'hui  seront-ils  inflexibles  ? 
]Non,  fatal  étranger,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présens  douloureux  que  ta  pitié  m'a  faits  ; 
C'est  Oreste,  c'est  lui...  Vois  sa  sœur  expirante 
L'embrasser  en  mourant  de  sa  main  défaillante. 

ORESTE. 

Je  n'y  résiste  plus.  Dieux  inhumains^  tonnez. 
Electre... 

ELECTRE. 

Eli  bien  ? 

ORESTE. 

Je  dois... 

P  Y  L  ADE. 

Ciel  I 


ACTEIII,    SCENE   V.  3ll 

,  ELECTRE. 

Poursuis. 

ORES  TE. 

Apprenez... 

SCÈNE    V. 

ORESTE,  ELECTRE,  IPHISE  ,   ÉGÎSTHE  , 
CLYTEMNESTRE,  PYLADE,  PAMMÈNE, 

GARDES. 

EGISTHE. 

Quel  spectacle  I  ô  fortune  à  mes  lois  asservie  I 
Pammène,  est-il  donc  vrai?  mon  rival  est  sans  vie? 
Vous  ne  me  trompiez  point,  sa  douleur  m'en  instruit. 

ELECTRE. 

O  rage!  ô  deraier  jouri 

ORESTE. 

Où  me  vois-jc  réduit? 

EGISTHE. 

Qu'on  ôte  de  ses  mains  ces  dëpouilleis  d'Oreste. 
[On  prend  l'urne  des  mains  d" Electre.) 

ELECTRE. 

Bajbare,  arrache-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Tigre,  avec  cette  cendre,  arrache-moi  le  cœur, 
Joins  le  père  aux  enfans ,  joins  le  frère  à  la  sœur. 
Monstre  heureux,  à  tes  pieds  vois  toutes  tes  viclimeS; 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux , 
Mère  trop  inhumaine  j  ils  sont  dignes  de  vous. 

{Tpliise  remmène.) 


Û  i  -2  O  R  E  S  T  !.. 

SCÈNE    VI. 
ORESTE,  ÉGÎSTHE,  CLYTEMNESTRE, 

PYLADE,    GARDES. 
CLYTEMNESTRE. 

Que  me  faut-il  entendre  I 

EGISTHE. 

Elle  en  sera  punie. 
Qu'elle  se  plaigne  au  ciel,  ce  ciel  me  justifie; 
Sans  me  charger  du  meurtre,  il  Ta  du  moins  permis  ; 
Nos  jours  sont  assurés,  nos  trônes  artermis. 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage. 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage. 

ORESTE. 

C'est  nous-mêmes  :  j'ai  du  vous  offrir  ces  présens. 
D'un  important  trépas  gages  iutéressansj 
Ce  glaive,  cet  anneau  :  vous  devez  les  connoître, 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  votre  maître 5 
Oreste  les  portoit. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoil  c'est  vous  que  mon  fils.... 
égistue. 
Si  vous  l'avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix. 
De  quel  sang  é  tes-vous?  qui  vois-je  en  vous  paroître? 

ORESTE. 

Mon  nom  n'est  point  connu. ..Seigneur,  il  pourra  l'être 
Mon  père  aux  champs  troycns  a  signalé  son  bras, 
Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménélas. 
Il  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphans  ont  suivi  la  victoire. 
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Ma  mère  m'abandonne,  et  je  suis  sans  secours  j 
Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 
Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  et  de  père. 
J'ai  recherché  l'honneur  et  bravé  la  misère. 
Seigneur,  tel  est  mon  sor  t. 

e'gistue. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

ORESTE. 

Dansles  champs  d'Hermione,  au  tombeau  d'  Vchémore, 
Dans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d'Epidaure. 

E  G  i  s  ï  H  E. 
Mais  le  roi  d'Epidaure  avoit  proscrit  ses  jours  ; 
D'où  vient  qu'à  ses  bienfaits  vous  n'avez  point  recours? 

ORESTE. 

Je  chéris  la  vengeance,  et  je  hais  l'infamie. 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 
Des  intérêts  secrets,  Seigneur,  m'avoient  conduit  : 
Cet  ami  les  connut  ;  il  en  fut  seul  instruit. 
Sans  implorer  des  rois,  je  venge  ma  querelle. 
Je  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  et  mon  zèle } 
Pardonnez.  Je  frissonne  à  tout  ce  que  je  voij 
Seigneur...  d'Âgamemnon  la  veuve  est  devant  moi... 
Peut-être  je  la  sers,  peut-être  Je  l'offense  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  brayer  sa  présence. 
Jesors... 

EGISTHE. 

Non,  demeurez. 

CLYTEMIVESTRE. 

Qu'il  s'écarte.  Seigneur; 
Son  aspect  me  remplit  d'épouvante  et  d'horreur. 
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C'est  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre , 
Où  d'un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 
Les  déités  du  Styx  marchoient  à  ses  côtés. 

ÉGISTHE. 

Qui!  vous?...  qu'osiez-vous  faire  en  ces  lieux  écartés.^ 

ORESTE. 

J'allois,  comme  la  reine,  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  sanglaus  qui  demandent  vengeance. 
Le  sang  qu'on  a  versé  doit  s'espier-  Seigneur. 

CLYTEMNESTRE. 

Chaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur. 
Eloignez  de  mes  yeux  cet  assassin  d'Oreste. 

ORESTE. 

Cet  OrestCj  dit-on,  dut  vous  être  funeste: 

On  disoit  que  proscrit,  errant,  et  malheureux j, 

De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  naquit  pour  verser  le  sang  qui  le  fit  naître. 
Tel  fut  le  sort  d'Oreste,  et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 
Vous  me  faites  frémir,  vous  qui  m'en  délivrez. 

ORESTE. 

Qui!  lui,  Madame? un  fils  armé  contre  sa  mère! 

Ah  I  qui  peut  eflacer  ce  sacré  caractère? 

Il  respectoit  son  sang...  peut-être  il  eut  voulu... 

G  LY  T  E  M  N  E  s  T  R  É. 

Ah!  ciel I 

ÉGISTHE. 

Que  dites-vous?  où  l'aviez-vous  connu  ? 


ACTE    III,    SCENE    VI.  3l5 

PYLADE. 

Il  se  perd...  Aisément  les  malheureux  s'unissent; 
Trop  promptement  liés,  proraptement  ils  s'aigrissent; 
Nous  le  vîmes  dans  Delplie. 

ORESTE. 

Oui...  j'y  sus  son  dessein. 
e'gisthe. 
Eh  bien!  quel  étoit-il? 

ORESTE. 

De  vous  percer  le  sein. 

EGISTHE. 

Je  connoissois  sa  rage ,  et  je  l'ai  méprisée. 

Mais  de  ce  nom  d'Ores  te  Electre  autorisée 

Sembloit  tenir  encor  tout  l'Etat  partagé; 

C'est  d'Electre  surtout  que  v^ous  m'avez  vengé. 

Elle  a  mis  aujourd'hui  le  comble  à  ses  ofïenses  : 

Comptez-la  désormais  parmi  vos  récompenses. 

Oui ,  ce  superbe  objet  contre  moi  conjuré, 

Ce  cœur  enflé  d'orgueil ,  et  de  haine  enivré, 

Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  l'alliance, 

Digne  sœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance, 

Je  la  mets  dans  vos  fers;  elle  va  vous  servir: 

C'est  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureuse 

Traîna  chez  ses  vainqueurs  une  chaîne  honteuse, 

Le  sang  d'Agamemuon  peut  servir  à  6on  tour. 

CLY  TEM  XESTRE. 

Qui;  moi?  je  souffrirois... 

ÉGlSTHE. 

Eh  I  Madame,  en  ce  Jour, 
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Défendez-vous  encor  ce  sang  qui  vous  déteste? 
IN'épargnez  point  Electre,  ayant  proscrit  Oreste. 

{.ri  O reste.) 
Vous...  laissez  cette  cendre  à  mon  juste  courroux. 

ORESTE. 

J'accepte  vos  présens;  cette  cendre  est  à  vous. 

CLY  TEMNESTRE. 

Non ,  c'est  pousser  trop  loin  la  haine  et  la  vengeance  ; 
Qu'il  parte ,  qu'il  emporte  une  autre  récompense. 
"V  ous-méme,  croyez-moi,  quittons  ces  tristes  bords, 
Qui  n'o'iirent  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l'urne  du  fils  et  la  tombe  dupère? 
Osons-nous  appeler  à  nos  solennités 
Les  dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  insultez, 
Et  livrer,  dans  les  jeux  d'une  pompe  funeste , 
Le  sang  de  Clytemnestre  au  nveur trier  d'Oreste? 
Non  ',  trop  d'iiorreur  ici  s'obstine  à  me  troubler; 
Quand  je  connois  la  crainte,  Egistlie  peut  trembler. 
Ce  meurtrier  m'accable;  et  je  sens  que  sa  vue 
A  porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 
Je  cède,  et  je  voudrois,  dans  un  mortel  effroi, 
Me  cacher  à  la  terre ,  et ,  s*il  se  peut,  à  moi. 

{Elle  sort.) 
E  GIS  THE,  à  Oreste. 
Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désarme. 
La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l'alarme; 
Mais  bientôt,  dans  un  cœur  à  la  raison  rendu, 
L'intérêt  parle  en  maître,  et  seul  est  entendu. 
En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménée. 

A 


I 
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J.:/  sa  suite.) 
£t  vous...  clans  Epidaure  aller  chercher  mon  fils; 
Qu'il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 

SCÈNE   VIL 
ORESTE,    PYLADE. 

ORE  STE. 

Va,  tu  verras  Oreste  ù  tes  pompes  cruelles; 
Va,  j'e»sanglanterai  la  fête  où  tu  m'appelles. 

pylade; 
Dans  tous  ces  entretiens  que  je  tremble  pour  vous! 
Je  crains  votre  tendresse,  et  plus  votre  courroux  j 
Dans  ses  émotions  je  vois  votre  arae  altière  , 
A  Taspect  du  tyran ,  s'ëlançant  toute  entière  ; 
Tout  prêt  de  l'insulter  >  tout  prêt  de  vous  trahir^ 
Au  nom  d'Agamemnon  vous  m'avez  fait  fre'mir. 

ORESTE. 

Ahl  Clylemnestre  encor  trouble  plus  mon  courage, 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  I 
As-tu  vu  dans  ses  yeux  ,-siir  son  front  interdit, 
Les  combats  qu'en  son  ame  excitoit  mon  récit? 
Je  les  éprouvois  tous;  ma  voix  étoit  tremblante. 
Ma  mère  en  me  voyant  s'effraie  et  m'épouvante. 
Le  meurtre  de  mon  père ,  et  mes  sœurs  à  venger, 
Un  barbare  à  punir,  la  reine  à  ménager, 
Electre  ,  son  tyran  ,  mon  sang  qui  se  soulève; 
Que  de  tourmeus  secrets  !  ô  dieu  lei  riblel  achève! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur  , 
Ce  moment  de  veugeance  et  que  prévient  mon  cœur! 

REPERTOIRE.    J^OlUe    XII.  2T 
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Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  haine, 
Mêler  le  sang  d'Egisthe  aux  cendres  de  Plistène, 
Immoler  ce  tyran ,  le  montrer  à  ma  sœur 
Expirant  sous  mes  coups,  pour  la  tirer  d'erreur? 

SCÈNE    VIII. 
ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ORESTE, 

Qu'as-tu  fait,  cher  Pammène?  as-tu  quelcpie  espéranc 

PAMMENE. 

Seigneur ,  depuis  ce  jour  fatal  à  votre  enfance, 
Où  j'ai  vu  daus  ces  heux  votre  père  égorgé  , 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  assiégé. 

ORESTE. 

Comment  !  ^ 

PYLADE.  * 

Quoi  pour  Oreste  aurai-je  à  craindre  encore 
pammÈne. 
Il  arrive  à  l'instant  un  courrier  d'Epidaure  j 
Il  est  avec  Egisthe  ;  il  glace  mes  esprits  : 
Egisthe  est  informé  de  la  mort  de  son  fils. 

PYXADE. 

Ciel! 

©RESTE. 

Sait-il  que  ce  fils,  élevé  dans  le  crime, 
Du  fils  d'Agamemnon  est  tombé  la  victime  ? 

pammÈne. 
On  parle  de  sa  mort,  on  ne  dit  rien  de  plus  j 
Mais  de  nouveaux  avis  sont  encore  attendus. 


I 
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On  se  tait  à  la  cour ,  on  cache  à  la  contre'e 
Que  d'un  de  ses  tyrans  la  Grèce  est  délivrée. 
Egisthe  avec  la  reine  en  secret  renfermé 
Ecoule  ce  récit ,  qui  n'est  pas  confirmé  ) 
Et  c'est  ce  que  j'apprends  d'un  serviteur  fidèle  , 
Qui,  pour  le  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle, 
Gémissant  et  caché,  traîne  encor  ses  vieux  ans 
Dans  un  service  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

O  RESTE. 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices  ; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices  : 
Les  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas  ? 
CherPylade,  est-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère, 
M'ont-ils  donné  le  fils,  pour  me  livrer  au  père  ? 
Marchons;  notre  péril  doit  nous  déterminer  : 
Qui  ne  craint  point  la  mort  est  sur  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage, 
Je  veux  de  ce  moment  saisir  tout  l'avantage. 

PAMMENE. 

Eh  bien  !  il  faut  paroître ,  il  faut  vous  découvrir 
A  ceux  qui  pour  leur  roi  sauront  du  moins  mourir. 
Ils  en  est,  j'en  réponds ,  cachés  dans  ces  asiles j 
Plus  ils  sont  inconnus ,  plus  ils  seront  utiles. 

PYLADE. 

Allons;  et  si  les  noms  d'Oreste  et  de  sa  sœur, 

Si  l'indignation  contre  l'usurpateur , 

Le  tombeau  de  ton  père ,  etl'aspect  de  sa  cendre, 

Les  dieux  qui  t'ont  conduit,  ne  peuvent  te  défendre; 
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S'il  faut  qu'Ores  te  meure  en  ces  lieux  abhorrés, 
Je  t'ai  voue  mes  joi  rs,  ils  te  sont  consacrés. 
Kous  périrons  unis  ;  c'est  l'espoir  qui  me  reste  ; 
Pylade  à  tes  côtés  mourra  digue  d'Oreste. 

.      O  R  E  s  T  E. 

Ciel  !  ne  frappe  que  moi,  mais  daigne  enta  pitié, 
Proléger  son  courage  ,  et  servir  l'amitié. 


,'3i'- 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE   QUxlTRIÈME. 


SCÈNE    I. 
ORESTE;PyLADE. 

ORES  TE. 

Ue  Pammène  il  eït  vrai ,  là  sage  vigilance 
D'Egistlie  pour  un  temps  tronipela  défiance  j 
On  lui  dit  que  les  dieux,  de  Tantale  ennemis, 
Frappoient  en  même  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Peut-être  que  le  ciel ,  qui  pour  nous  se  de'clare, 
Répand  l'aveuglement  sur  les  yeux  du  barbare. 
Mais  tu  vois  ce  tombeau  ,  si  cher  a  ma  douleur  , 
Ma  main  l'avoit  chargé  de  mon  glaive  vengeur  : 
Ce  fer  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges. 
L'asile  delà  mort  n'a  plus  de  privilèges  j 
Et  je  crains  que  ce  glaive  à  mon  tyran  porté  , 
Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  affreuse  clarté. 
Précipitons  l'instant  où  je  veux  le  surprendre. 

PY  LADE. 

Pammène  veille  à  tout,  sans  doute  il  faut  l'attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu,  dans  ces  bois  écartés, 
Le  peu  de  vos  sujets  à  vous  suivre  excités. 
Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble, 
Non  loin  de  celte  tombe,  au  lieu  qui  nous  rassemble . 

ORESTE. 

Allons...  Pyladel  Ahl  ciel  !  ah  I  trop  barbare  loi! 
Ma  rigueur  assassine  un  cœur  qui  vit  pour  moi  I 
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Quoi!  j'abandonne  Electre  à  sa  douleur  mortelle î 

PYLADE. 

Tu  Tas  juré,  poursuis,  et  ne  redoute  qu'elle. 
Electre  peut  te  perdre  ,  et  ne  peut  te  servir; 
Les  yeux  de  tes  tyrans  sont  tout  prêts  de  s'ouvrir; 
Renferme  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 
Doit-on  craindrc^n  ces  lieux  de  domter  la  nature? 
Ali  I  de  quels  sentimens  te  laisses-tu  troubler  ? 
Il  faut  venger  Electre ,  et  non  la  consoler, 

ORESTE. 

Pylade ,  elle  s'avance,  et  me  cherche  peut-être. 

PYL  ADE. 

Ses  pas  sont  épie's  ;  garde-toi  de  paroître. 
Va  ,  j'observerai  tout  avec  empressement  j 
Le^  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement. 

SCÈNE    II. 
ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE. 

ELECTRE. 

Le  perfide...  Il  e'chappe  à  ma  vue  indignée. 
En  proie  à  ma  fureur,  et  de  larmes  baignée, 
Je  reste  sans  vengeance ,  ainsi  que  sans  espoir. 

{A  Pylade,) 
Toi ,  qui  semblés  frémir  ,  et  qui  n'oses  me  voir, 
Toi,  compagnon  du  crime,  apprends-moi  donc,  barbare. 
Où  va  cet  assassin,  de  mon  sang  trop  avare; 
Ce  maître  à  qui  je  suis,  qu'un  tyran  m'a  donné  ? 

PYLADE. 

Il  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné? 
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Il  obéit  aux  dieux  :  imitez-le ,  Madame. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  amej 

Il  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu'ils  ne  connoissent  pas  : 

Il  plonge  dans  l'abîme ,  et  bientôt  en  retire; 

Il  accable  de  fers  ,  il  e'iève  à  l'empire  , 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 

Gardez  de  succomber  à  vos  tourmens  nouveaux  : 

Soumettez-vous;  c'est  tout  ce  queje  puis  vous  dire, 

SCÈNE    III. 

ELECTRE,  IPHISE. 

e'lectre. 
Ses  discours  ont  accru  la  fureur  qui  m'inspire. 
Que  veut-il?  prétend-il  que  je  doive  souffrir 
L'abominable  affront  dont  on  m'ose  couvrir? 
La  mort  d'Agamemnon ,  l'assassinat  d'un  frère  , 
N'avoient  donc  pu  combler  ma  profonde  misère  I 
Après  quinze  ans  de  maux  et  d'opprobres  soufferts. 
De  l'assassin  d'Oreste  il  faut  porter  les  fers, 
Et,  pressée  en  tout  temps  d'une  main  meurtrière, 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière  I 
Glaive  affreux  ,  fer  sanglant,  qu'un  outrage  nouveau 
Exposoit  en  triomphe  à  ce  sacré  tombeau ,  ' 
Fer  teint  du  sang  d'Oreste  ,  exécrable  trophée  , 
Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée  ! 
Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  morts, 
Sers  un  projet  plus  digne  ,  et  mes  justes  efforts. 
Egisthe ,  m'a-t-on  dit ,  s'enferme  avec  la  reine  ; 
De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  scène, 


3i4  '  O  RESTE. 

Pour  fuir  la  main  d'Electre  il  prend  de  nouveaux  suîîîs  ; 
A  l'assassin  d'Oreste  on  peut  aller  du  moins. 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres: 
Allons ,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

IPHISE. 

Est-il  bien  vrai  qu'Oreste  ait  péri  de  sa  main  ? 
J'avois  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain  • 
Il  partageoit  ici  notre  douleur  amère  ; 
Je  Tai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ma  mère  en  fait  autant  :  les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels; 
Ils  passent,  sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  justice  ? 
Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 
Quoi!  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'est-il  pas  vanté?  Jj 
Egisthe  au  meurtrier  ne  m'a-t-ilpas  donnée? 
Ne  suis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée ,  .- 

La  victime ,  le  prix  de  ces  noirs  attentats  ,  -^ 

Dont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bra?. 
Quand  Oresteau  tombeau  m'appelle  avec  son  père? 
Ma  sœur,  alil  si  jamais  Electre  vous  fut  chère, 
Ayezdu  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  : 
lî  faut  qu'il  soit  terrible,  il  faut  qu'il  soit  sanglant. 
Allez  ;  informez-vous  de  ce  que  fait  Pammène, 
Et  si  le  meurtrier  n'est  point  avec  la  reine. 
La  cruelle  a,  dit-on,  flatté  mes  ennemis j 
Tranquille  ,  elle  a  reçu  l'assassin  de  son  fils^ 
On  l'a  vu  partager  (  et  ce  crime  est  croyable  ) 
De  son  indigne  époux  la  joie  impitoyable. 


ACTE    IV,    SCÈNE    IV.  S^S 

Une  mère!  ahl  grands  dieiixl..alil  je  veux  de  ma  main, 
A  ses  yeux,  dans  ses  bras ,  immoler  l'assassin  j 
Je  le  veux. 

ipnisE. 

Vos  douleurs  lui  font  trop  d'injustice,- 
L'aspect  du  meurtrier  est  pour  elle  un  supplice. 
Ma  sœur,  au  nom  des  dieux,  ne  précipitez  rien. 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 
Electre  ,  ou  je  m'abuse ,  ou  l'on  s'obstine  à  taire , 
A  cacher  à  nos  yeux  un  important  mystère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux, 
Imprudence  excusable  au  cœur  des  malheureux: 
On  se  cache  de  vous;  Pammène  vous  évite  ; 
J'ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  :     _ 
Laissez-m.oi  lui  parler,  laissez-moi  vous  servir. 
Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  rv. 

ELECTRE. 

Un  repentir!  qui  ?  moi  I  mes  mains  désespérées 
Dans  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides  ,  venez,  soyez  ici  mes  dieux  ; 
Vous  connoissez  trop  bien  ces  détestables  lieux, 
Ce  palais,  plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes: 
Filles  de  la  vengeance,  armez-vous,  armez-moi; 
Venez  avec  la  mort  qui  marche  avec  l'effroi  ; 
Que  vos  fers,  vos  flambeaux,  vos  glaives étincellcut; 
Oreste  ,  Agamemnon  ^  Electre  vous  appellent  : 


o'à6  or  este. 

Les  voici ,  je  les  vois ,  et  les  vois  sans  terreur; 
L'aspect  de  mes  tyrans  m'inspiroit  plus  d'horreur. 
Ah!  le  barbare  approche  ;  il  vient  :  ses  pas  impies 
Sont  à  mes  yeux  vengeurs  entourés  de  furies,  ^ 

L'enfer  me  le  désigne ,  et  le  livre  à  mon  bras. 

SCÈNE   V. 

ELECTRE,  dans  le  fond  ;  O  RESTE,  d'un 
autre  côte'. 

OR  ES  TE. 

Ou  suis-je?  C'est  ici  qu'on  adressa  mes  pas. 
O  ma  patrie  !  ô  terre  à  tous  les  miens  fatale  I 
Redoutable  berceau  des  enfans  de  Tantale, 
Famille  des  héros  et  des  grands  criminels, 
Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  éternels? 
L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  et  m'accable. 
De  quoi  suis-je  puni?  de  quoi  suis-je  coupable? 
Au  sort  de  mes  aïeux  ne  pourrai-je  échapper? 

ELECTRE,  avançant  un  peu  dujond  du  théâtre. 
Qui  m'arré  te?  et  d'où  vient  que  je  crains  de  frapper? 
Avançons. 

OR  ES  TE. 

Quelle  voix  ici  s'est  fait  entendre? 
Père,  époux  malheureux,  chère  et  terrible  cendre^ 
Est-ce  toi  qui  gémis,  ombre  d'Agaraemnon? 

ELECTRE. 

Juste  ciel!  est-ce  à  lui  de  prononcer  ce  nom  ? 

ORESTE. 

O  malheureuse  Electre  ! 


ACTE    IV,    SCENE    V.  Zl"] 

e'lectre. 

Il  me  nomme,  il  soupire  î 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire? 
Qu'importe  des  remords  à  mon  juste  courroux  ? 

{Elle  avance  vers  Ores  te.) 
Frappons...  Meurs,  malheureux! 

o  R  E  s  ï  E ,  lui  saisissant  le  bras. 

Justes  dieux!  est-ce  vous, 
Chère  Electre?.... 

ELECTRE. 

Qu'entends-je  ? 

OBESTE. 

Hélas!  qu'alliez-vous  faire? 

ELECTRE. 

J'allois  verser  ton  sang;  j'allois  venger  mon  frère. 

G  R  E  s  T  £ ,  la  regardant  avec  attendrissement. 
Le  venger  î  et  sur  qui  ? 

ELECTRE. 

Sou  aspect,  ses  accens , 
Ont  fait  trembler  mon  bras,  ont  fait  frémir  mes  sens. 
Quoi!  c'est  vous  dont  je  suis  l'esclave  malhevireuse! 

ORESTE. 

C'est  moi  qui  suis  à  vous. 

ELECTRE. 

O  vengeance  trompeuse! 
D'où  vient  qu'en  vous  parlant  tout  mon  cœur  est  change? 

ORESTE. 

Sœur  d'Oreste.... 

ELECTRE. 

Achevez. 


SiB  O  RESTE. 

OR  ES  TE. 

OÙ  me  suis-je  engage? 

EL  ECTRE. 

Ah!  ne  me  trompez  plus  :  parler;  il  faut  m'apprencire 
L'excès  du  crime  affreux  que  j'allois  entreprendre; 
Par  pitié,  répondez ,  éclairez-moi,  parlez. 

OJEIESTE. 

Je  ne  puis...  fuyez-moi. 

ELECTRE. 

Qui! moi  vous  fuir! 

ORESTE. 

Tremblez. 

ELECTRE. 

Pourquoi? 

ORESTE. 

Je  suis...  Cessez.  Gardezqu'ou  ne  vous  voie. 

ELECTRE. 

Ah!  VOUS  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie! 

ORESTE. 

Si  vous  aimez  un  frère... 

ELECTRE. 

Oui ,  je  l'aime  :  oui ,  je  crois 
Voir  les  traits  de  mon  père ,  entendre  encor  sa  voix  ; 
La  nature  nous  parle,  et  perce  ce  mystère; 
Ne  lui  résistez  pas  :  oui,  vous  êtes  mon  frère, 
Vous  l'êtes,  je  vous  vois,  je  vous  embrasse  :  hélas  I 
Cher  Oreste,  et  la  sœur  a  voulu  ton  trépas! 

ORESTE,  en  r embrassant. 
Le  ciel  menace  en  vain ,  la  nature  l'emporte; 
Un  dieu  me  retenoit  ;  mais  Llectre  est  plus  forte,      j 


ACTE    IV,    SCÈNE    VI.  S^Q 

e'lECTR  E. 

n  t'a  rendu  ta  sœur  ,  et  tu  crains  son  courroux  ! 

ORES  TE. 

Ses  ordres  ruenacans  medéroboient  à  vous. 
Est-il  barbare  assez  pour  punir  ma  foiblesse? 

ELECTRE. 

Ta  foiblesse  est  vertu:  partage  mon  ivresse. 
A  quoi  m'exposois-tu ,  cruel?  à  t'immoler. 

OR  ESTE. 

J\ii  trahi  mon  serment. 

ELECTRE. 

Tu  l'as  du  violer. 

OR  ESTE. 

Cest  le  secret  des  dieux. 

ELECTRE. 

C'est  moi  qui  te  l'arrache , 
Moi ,  qu'un  serment  plus  saint  à  leur  vengeance  attache  ; 
Que  crains-tu? 

ORES  TE. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné  , 
Les  oracles ,  ces  lieux,  ce  sang  dont  je  suis  né. 

ELECTRE. 

Ce  sang  va  s'épurer:  viens  punir  le  coupable; 
Les  oracles,  les  dieux,  tout  nous  est  favorable; 
Us  ont  paré  mes  coups ,  ils  vont  guider  les  tiens. 

SCÈNE    V  I. 
ORESTE,  ELECTRE,  PYLADE,  PAMMÈ!SE. 

ELECTRE. 

Ah  I  venez  et  joignez  tous  vos  transports  aux  miens; 


33o  OR  ESTE. 

Unissez-vous  à  moi,  chers  amis  de  mon  frère. 

p  Y  L  A  D  E ,  à  Oreste. 
Quoi!  vous  avez  trahi  ce  dangereux  mystère! 
Pouvez-vous... 

ORESTE. 

Si  le  ciel  veut  se  faire  obéir, 
Qu'il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 

e'lectre,  à  Pylade. 
Quoi  !  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  misère? 
Cruel!  par  quelle  loi ,  par  quel  ordre  sévère  , 
De  mes  persécuteurs  prenant  les  sentimens , 
Dérobiez-vous  Oreste  à  mes  embrassemens? 
A  quoi  m'exposiez-vous?  Quelle  rigueur  étrange.. 

pylade. 
Je  voulois  le  sauver:  qu'il  vive,  et  qu'il  vous  veng 

p  ammÈw  E. 
Princesse ,  on  vous  observe  en  ces  lieux  délestés  ; 
On  entend  vos  soupirs  ,  et  vos  pas  sont  comptés. 
Mes  amis  inconnus ,  et  dont  l'humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune, 
Ont  adoré  leur  maître ,  il  étoit  secondé  ; 
Tout  étoit  prêt,  Madame,  et  tout  est  hasardé. 

ELECTRE. 

Mais  Egisthe  en  effet  ne  m'a-t-il  pas  livré  e 
A  la  main  qu'il  croyoit  de  mon  sang  altérée? 

{A  Oreste.  ) 
Mon  sort  à  vos  destins  n'est-il  pas  asservi? 
Oui,  vous  êtes  mon  maître  :  Egisthe  est  obéi. 
Du  barbare  une  fois  la  volonté  m'est  chère. 
Tout  est  ici  pour  nous. 


ACTE    IV,    SCÈNE    VII.  33l 

pammÈne. 

Tout  vous  devient  contraire. 
E§isthe  est  alarmé,  redoutez  son  transport; 
Ses  soupçons ,  croyez-moi,  sont  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous, 

PYL  ADE  ,  à  Pammène. 

Va,  cours  ,  ami  fidèle  et  sage, 
Rassemble  tes  amis  ,  achève  ton  ouvrage. 
Les  momens  nous  sont  cLers  )  il  est  temps  d'éclater. 

S  C  È  N  E  V  1 1. 

ORESTE,  ELECTRE,  ÉGISTHE, 
CLYTEMNESTRE,PYLADE, 

GARD  ES. 

EGISTHE. 

Ministres  de  mes  lois,  liàtez-vous  d'arrêter, 

Dans  l'horreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  traîtres 

ORESTE. 

Autrefois  dans  Argos  il  régnoit  d'autres  maîtres , 
Qui  connoissoient  les  droits  de  l'hospitalité. 

PYL  ADE. 

Egisthe ,  contre  toi  qu'avons-nous  attenté  ? 
De  ce  héros  au  moins  respecte  la  jeunesse. 

ÉG  l  s  THE. 

Allez ,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 
Quoi  donc  î  à  son  aspect  vous  semblez  tous  frémir  ? 
Allez ,  dis-je  ,  et  gardez  de  me  désobéir  : 
Qu'on  les  traîne. 

Élec  tre. 
Arrêtezl  Osez- vous  bien,  barbare,,. 
Arrêtez!  le  ciel  même  est  de  leur  sang  avare  j 


33'i  OftESTE. 

Ils  sont  tous  deux  sacrés.. .Oiiles  entraîne...  ail  î  dieux  I 

ÉGISTUE. 

Electre ,  frémissez  pour  vous  comme  pour  èuxj 
Perfide,  en  m'éclairant  redoutez  ma  colère. 

SCÈNE   VIII. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

ELECTRE. 

Ah  Î  daignez  m'écouter  ;  et  si  vous  êtes  mère, 
Si  j'ose  rappeler  vos  premiers  sentimens , 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportemens, 
D'une  douleur  sans  borne  effet  inévitable  ; 
HélasI  dans  les  tourmens  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir  :  ■ 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  oflrir 
La  seule  occasion  d'expier  des  offenses 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  ; 
Peut-être ,  en  les  sauvant ,  tout  peut  se  réparer. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer? 

ELECTRE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  vie; 
Ils  les  Oîit  arrachés  à  la  mer  en  furie; 
Le  ciel^vous  les  confie,  et  vous  répondez  d'eux. 
L'un  d'eux.. .si  >  oussaviez...  tousdeu\sontmallieureu 
Sommes-nous  dans  A.rj^os,  ou  bien  danslaïauride, 
Où  de  meurtres  sacrés  une  prêtresse  avide. 
Du  sang  des  étrangers  fait  fumer  son  autel? 
EhbienI  pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel, 


ACTE   IV,    SCÈNE    VIII.  333 

Que  faut-il?  Ordonnez,  j'e'pouseiai  Plistènej 
Parlez,  j'embrasserai  cette  effroyable  chaîne  : 
Ma  mort  suivra  l'hymen;  mais  je  veux  l'achever  : 
J'obéis,  j'y  consens. 

GLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver? 
Ou  bien  ignorez-vous  qu'une  main  ennemie 
Du  malheureux  Plistène  a  termine'  la  vie  ? 

ELECTRE. 

Quoi  donc,  le  ciel  est  juste!  Egisthe  perd  un  fils? 

GLYTEMNESTRE. 

De  joie  à  ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis  î 

ELECTRE. 

Ah!  dans  le  de'sespoir  où  mon  ame  se  noie, 
Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  funeste  joie  ; 
Non,  je  n'insulte  point  au  sort  d'un  malheureux, 
Et  le  sang  innocent  n'est  pas  ce  que  je  veux.. 
Sauvez  ces  e'trangers;  mon  ame  intimide'e 
Ne  voit  point  d'autre  objet ,  et  n'a  point  d'autre  idée. 

GLYTEMNESTRE. 

Va,  je  t'entends  trop  bien^  tu  m'as  trop  confirmé 
Les  soupçons  dont  Egisthe  étoit  tant  alarmé. 
Ta  bouche  est  de  mon  sort  l'interprète  funeste, 
Tu  n'en  as  que  trop  dit,  l'un  des  deux  est  Oreste. 

ELECTRE. 

Eh  bien!  s'il  étoit  vrai,  si  le  ciel  l'eut  permis.... 
Sidans  vos  mains, Madame,  il  mettoit  votre  fils.... 

GLYTEMNESTRE. 

O  moment  redouté!  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

ELECTRE. 

Quoi!  vous  hésiteriez  à  demander  sa  grâce  ? 

28 


334  ORESTE.    ACTE    IV,    SCENE   VlII, 

Lui  !  votre  fils  !  ô  ciel  !....  Quoi ,  ses  périls  passés.... 
U  est  mort  j  c'en  est  fait,  puisque  vous  balancez. 

C  LYTEMNESTRE. 

Je  ne  balance  point  :  va ,  ta  fureur  nouvelle 
Ne  peut  même  affoiblir  ma  bonté  maternelle; 
Je  le  prends  sous  ma  garde  :  il  pourra  m'en  punir... 
Son  nom  seul  me  prépare  un  cruel  avenir.... 
N'importe....  Je  suis  mère,  il  suffit  j  inhumaine, 
J'aime  encor  mes  enfans....  tupeux  garder  ta  haine. 

ELECTRE. 

Non,  Madame,  à  jamais  je  suis  à  vos  genoux. 
Ciel,  enfin  tes  faveurs  égalent  ton  courroux  : 
Tu  veux  changer  les  cœurs ,  tu  veux  sauver  mon  frère , 
Et,  pour  comble  de  biens,  tu  m'as  rendu  ma  mère. 


FIN   DU    QUATRIEME   ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


S  C  È  N  E    I. 

ELECTRE. 

vJn  m'interdit  l'accès  de  cette  afifreuse  enceinte; 
Je  cours ,  je  viens,  j'attends ,  je  me  meurs  dans  la  crainte 
En  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  chargés  de  fers  ; 
Iphise'ne  vient  point;  les  chemins  sont  ouverts  : 
La  voici  :  je  frémis. 

SCÈNE    IL 
ELECTRE,  IPHISE. 

ELECTRE. 

Que  faut-il  que  j'espère? 
Qu'a-t-onfait?Clylemnestre  ose- t-elle  être  mère? 
Ahl  si....  Mais  un  tyran  l'asservit  aux  forfaits. 
Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  faits? 
En  a-t-elle  la  force?  en  a-t-elle  l'idée? 
Parlez.  Désespérez  mon  ame  intimidée; 
Achevez  mon  trépas. 

IPHISE, 

J'espère,  mais  je  crains. 
Egisthe  a  des  avis ,  mais  ils  sont  incertains; 
Il  s'égare;  il  ne  sait,  dans  son  trouble  funeste, 
S'il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste; 


336  ORESTE.  - 

Il  n'a  que  des  soupçons ,  qu'il  n'a  point  ëclaircis  ; 
Et  Clytemnestre  au  moins  n'a  point  nommé  son  lUs. 
Elle  le  voit,  l'entend;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  sentimens  d'une  ame  maternelle; 
Ce  sang  prêt  à  couler  parle  à  ses  sens  surpris, 
Epouvantés  d'horreur ,  et  d'amour  attendris. 
J'observai  sur  son  front  tout  l'eiTort  d'une  mère 
Qui  tremble  de  parler,  et  qui  craint  de  se  taire. 
Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés 
Destinés  au  trépas  sitôt  que  soupçonnés; 
Aux  fureurs  d'un  époux  à  peine  elle  résiste;  * 
Elle  retient  le  bras  de  l'implacable  Egisthe. 
Croyez-moi,  si  son  fils  avoit  été  nommé, 
Le  crime ,  le  malheur  eut  été  consommé , 
Oreste  n'étoit  plus. 

ELECTRE. 

O  comble  de  misère  î 
Je  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère; 
Son  trouble  irritera  ce  monstre  furieux. 
La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 
Je  crains  également  sa  voix  et  son  silence. 
Mais  le  péril  croissoit;  j'étois  sans  espérance. 
Que  fait  Pammène? 

IFHISE. 

Il  a ,  dans  nos  dangers  pressans, 
Hanimé  la  lenteur  de  mes  débiles  ans, 
L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle; 
Il  parle  à  nos  amis ,  il  excite  leur  zèle; 
Ceux  même  dont  Egisthe  csl  toujours  entouré 
A  ce  grand  nom  d'Ores  te  ont  déjà  murmuré 


1 

d 


ACTE   V,   SCÈNE   HT.  337 

J*ai  vu  de  vieux  soldats ,  qui  sei  voient  sous  le  père , 
S'attendrir  sur  le  fils,  et  frémir  de  colère  : 
Tant  aux  cœurs  des  humains  la  justice  et  Les  lois 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  I 

ELECTRE. 

Grands  dieux,  si  j'avois  p  u  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à  peines  renaissantes  , 
Jeter  dans  leurs  esprits,  trop  foiblement  touchés, 
Tous  ces  emportemens  qu'on  m'a  tant  reprochés! 
Si  mon  frère  ,  abordé  sur  cette  terre  impie, 
M'eût  confié  plutôt  le  secret  de  ma  viel 
Si  du  moins  jusqu'au  bout  Pammène  avoit  tenté... 

SCÈNE    1 1 1. 

ELECTRE,   IPHISE,  ÉGISTHE, 
CLYTEMNESTRE,  gardes. 

EGISTHE. 

Qu'on  saisisse  Pammène ,  et  qu'il  soit  confronté 
Avec  ces  étrangers  destinés  au  supphce; 
Il  est  leur  confident ,  leur  ami,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  efiroyable  ils  alloient  me  jeter! 
L'un  des  deux  est  Oreste,  en  pouvez-vous  douter? 

{A  Clytemnestre,) 

Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 
Je  vois  tout,  et  trop  bien.  Cette  urne,  cette  cendre, 
C'est  celle  de  mon  fiis;  un  père  gémissant 
Tient  de  son  assassin  cet  horrible  présent» 

CLYTEMNESTRE. 

Croyez-vous... 
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ÉGISTHE. 

Oui ,  j'en  crois  cette  haine  Jurée 
Entre  tous  les  enfans  de  Thyeste  et  d'Atrée  ; 
J*en  crois  le  temps,  les  lieux  marqués  par  cette  mort. 
Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort, 
Et  les  fureurs  d'Electre  ,  et  les  larmes  d'Iphise, 
Et  l'indigne  pitié  dont  votre  ame  est  surprise. 
Oreste  vit  encore ,  et  j'ai  perdu  mon  fils  ! 
Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remis; 
Et,  quel  qu'il  soit  des  deux,  juste  dans  ma  colère, 
Je  l'immole  à  mon  fils ,  je  l'immole  à  sa  mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  bien  !  ce  sacrifice  est  horrible  à  mes  yeux. 

EGISTHE. 

A  vous? 

CLYTEMNESTRE. 

Assez  de  sang  a  coulé  dans  ces  lieux. 
Je  prétends  mettre  un  terme  a  u  cours  des  homicides, 
A  la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils,  après  tout,  ujesi  pas  entre  vos  mains, 
Pourquoi  verser  du  sang ,  sur  des  bruits  incertains  ? 
Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  moi  t  de  l'innocence? 
Seigneur,  si  c'est  mon  fils,  j'embrasse  sa  défense. 
Oui,  j'obtiendrai  sa  grâce,  et  dussé-je  périr. 

EGISTUE. 

Je  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 
Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  ame  on  excite. 
Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m'irrite. 
L'un  des  deux  est  Oreste ,  et  tous  deux  vont  périr. 
Je  ne  puis  balancer,  je  n'ai  point  à  choisir, 
A  moi,  soldats. 
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IPHISE. 

Seigneur,  quoi  !  sa  famille  entière 
Perdra-t-elle  à  vos  pieds  ses  cris  et  sa  prière? 

{Elle  se  jette  à  ses  pieds.) 
Avec  moi ,  chère  Electre,  embrassez  ses  genoux: 
Votre  audace  vous  perd. 

ELECTRE. 

Où  me  réduisez-vous? 
Quel  affront  pour  Oreste ,  et  quel  excès  de  honte  I 
Elle  me  fait  horreur...  Eh  bien ,  je  la  surmonte. 
Eh  bien,  j'ai  donc  connu  la  bassesse  et  Teffroi! 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurois  fait  pour  moi. 

{Sans  se  mettre  à  genoux.) 
Cruel  !  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère, 
Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  pèrej 
Mais  je  pourrois  du  moins ,  muète  à  ton  aspect , 
Me  forcer  au  silence  et  peut-être  au  respect. 
Qvke  je  demeure  esclave,  et  que  mon  frère  vive. 

EGISTHE. 

Je  vais  frapper  ton  frère ,  et  tu  vivras  captive  : 
Ma  vengeance  est  entière  j  au  bord  de  son  cercueil, 
Je  te  vois,  sans  effet,  abaisser  ton  orgueil. 

CLYTEMNESTRE. 

Egisthe,  c'en  est  trop^  c'est  trop  braver  peut-être 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 
Je  défendrai  mon  fils  j  et  malgré  tes  fureurs, 
Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  sœurs. 
Que  veux-tu?  ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 
Oreste  en  ta  puissance  ,  et  qui  ne  peut  te  nuire, 
Electre  enfin  soumise,  et  prête  à  te  servir, 
Iphise  à  tes  genoux,  rien  ne  peut  te  fléchir I 
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Va,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice; 
Je  t'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice» 
Faut-il,  pour  t'alTermir  dans  ce  funeste  rang, 
T'abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang? 
J?s'aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide? 
L'un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d'Aulidej 
L'autre  m'arrache  un  fils ,  et  l'égorgé  à  mes  yeux, 
Sur  la  cendre  du  père,  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème, 
Odieux  à  la  Grèce ,  et  pesant  à  moi-même! 
Je  t'aimai,  lu  le  sais,  c'est  un  de  mes  forfaits; 
Et  le  crime  subsiste  ainsi  que  mes  bienfaits. 
Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares: 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares; 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verser. 
Tremble,  tu  me  counois...  tremble  de  m'offenser. 
Nos  nœuds  me  sont  sacrés,  et  ta  grandeur  m'est  chère; 
Mais  Oreste  est  mon  fils ,  arrête,  et  crains  sa  mère. 

ELECTRE. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non,  Madame,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n'a  conçu  les  forfaits. 
Continuez,  vengez  vos  enfans  et  mon  père. 

ÉGI  STUE. 

Vous  comblez  la  mesure ,  esclave  téméraire. 
Quoi  donc,  d'Agamemnon  la  veuve  et  les  enfans 
Arrêteroient  mes  coups  par  des  cris  menacans! 
Quel  démon  vous  aveugle,  ô  reine  malheureuse? 
Et  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse? 
Contre  qui ,  juste  ciel  I...  Obéissez ,  courez  : 
Que  tous  deux  dans  l'instant  à  la  mort  soient  livrés. 

SCÈNE 


I 
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SCÈNE   IV. 

ELECTRE,  IPHISE,  ÉGISTHE, 
CLYTEMNESTRE.  DIMAS. 

DIMAS. 

Seigneur  I 

EGI5THE. 

Parlez.  Quel  est  ce  désordre  funeste  } 
Vous  vous  troublez. 

DIMAS. 

On  vient  de  reconuoître  Oreste. 

IPHISE. 

Qui,  lui? 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils? 

e'lectre. 
Mou  fi  ère  ? 

E  G I  s  T  II  E. 

Eh  bien  î  est-il  puni  ? 

DIM  IS. 

Il  ne  l'est  pas  encor. 

EGISTIIE. 

Je  suis  désobéi  ! 

DIMAS. 

Oreste  s'est  nommé,  dès  qu'il  a  vu  Pammène. 
Pylade,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne, 
Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d'Agamemnon; 
Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

EGISTHE. 

iVllons  ,  je  vais  paroître,  et  presser  leur  supplice. 
Qui  n'ose  me  venger,  sentira  ma  justice. 

RÉPERTOIRE.    TomC^TLll.  2Q 
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Tous,  retenez  ses  sœavs;  et  vous,  suivez  mes  pas. 
Le  sang  (F  Vg.impniuon  ne  m'épouvante  pas. 
Quels  mortelsetquelsdieuxpourroientsauverOreste 
Du  père  de  Piistèue,  et  du  fils  de  Thyeste.^ 

SCÈNE  V. 
ELECTRE,    IPHISE,    CLYTEMNESTRE. 

IPHISE. 

Suivez-le  ,  monlrez-vous,  ne  craignez  rien ,  parlez; 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranle's. 

e'lectre. 
Au  nom  de  la  nature  achevez  votre  ouvrage; 
De  Clytemnestre  enfin  déployez  le  courage. 
Volez,  conduisez-nous. 

CLYTEMNESTRE. 

Mes  filles ,  ces  soldats 
Me  respectent  à  peine,  et  retiennent  vos  pas. 
Demeurez  ;  c'est  à  moi ,  dans  ce  moment  si  triste, 
De  répondre  des  jours  et  d'Oreste  et  d'Egistlie  : 
Je  suis  épouse  et  mèrC;  et  je  veux  à  la  fois, 
Si  j'en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    VI. 

ELECTRE,  IPHISE. 

I  pn  I  SE. 
âhÎ  le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste, 
En  défendant  Oreste,  elle  ménage  Egisthe. 
Les  cris  de  la  pitié,  du  sang,  et  des  remords, 
Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  efTorts. 
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Egistlie  furieux,  et  brûlant  de  vengeance, 
Consomme  ses  forfaits  pour  sa  propre  défense; 
ïl  condamne  j  il  est  maître  ;  il  frappe,  il  faut  pe'rir. 

ELECTRE. 

Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  l 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie. 

Avec  le  désespoir  de  m'étre  démentiel 

J'ai  supplié  ce  monstre  et  j'ai  hâté  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s'est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantoit  Pammène" 

Ces  peuples  dont  Egisthe  a  soulevé  la  haine; 

Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armoientle  bras  vengeur, 

Et  c|ui  lui  défendoient  de  consoler  sa  sœur; 

Ces  filles  de  la  nuit ,  dont  les  mains  infernales 

Secouoient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatales? 

Quoi!  la  nature  entière,  en  ce  jour  de  terreur, 

Paroissoit  à  ma  voix  s'armer  en  ma  faveur; 

Et  tout  est  pour  Egisthe ,  et  mon  frère  est  sans  vie  j 

Et  les  dieux,  les  mortels,  et  Tenfer  m'ont  trahiel 

SCÈNE    VIL 
ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE. 

ELECTRE.. 

,  En  est-ce  fait,  Pylade? 

PYLADE. 

Oui,  tout  est  accompli^ 
Tout  change;  Electre  est  libre,  et  le  ciel  obéi. 

ELECTRE. 

Comment? 

PYLADE. 

Oreste  règne,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 
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IPDISE. 

Justes  (lieux! 

ELECTRE. 

Je  succombe  à  l'excès  de  ma  joie. 
Oresle!  est-il  possible? 

P  Y  L  A  D  E. 

Oreste  tout-puissant 
Va  venger  sa  famille  et  le  sang  innocent. 

ELECTRE. 

Quel  miracle  a  produit  un  destin  si  prospère? 

PYLADE. 

Son  courage,  son  nom,  le  nom  de  votre  père, 
Le  vôtre,  vos  vertus,  l'excès  de  vos  malheurs, 
La  pitié,  la  justice,  un  dieu  qui  parle  aux  cœurs. 
Par  îes  ordres  d'Egisthe  on  amenoit  à  peine, 
Pour  mourir  avec  nous,  le  fidèle  Pammène; 
Tout  un  peuple  suivoit,  morne,  glacé  d'horreur^ 
J^entrevoyois  sa  rage  à  travers  sa  terreur  j 
La  garde  retenoit  leurs  fureurs  interdites. 
Oreste  se  tournant  vers  ses  fiers  satellites^, 
Immolez,  a-t-il  dit,  le  dernier  de  vos  rois; 
L'osez-vous?  A  ces  mots,  au  son  de  cette  voix, 
A  ce  front  où  brilloit  la  majesté  suprême, 
Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même, 
Qui,  perçant  du  loml>eau  les  gouffres  éternels, 
Revenoit  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 
Je  parle  :  tout  s'émeut;  l'amitié  persuade  j 
On  respecte  les  nœuds  d'Oreste  et  de  Pylade  r 
Des  soldats  avançoientpour  nous  envelopper, 
lis  ont  levé  le  bras,  et  n'ont  osé  frapper  : 


I 
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Nous  sommes  entourés  d*une  foule  attendrie; 
Le  zcle  s'enhardit,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  ëtoit  porté. 
Egisthe  avec  les  siens  d'un  pas  précipité 
Vole,  croit  le  punir, arrive  et  voit  son  maître. 
J'ai  vu  tout  son  orgueil  à  l'instant  disparoître. 
Ses  esclaves  le  fuir,  ses  amis  le  quitter, 
Dans  sa  confusion  ses  soldats  l'insulter. 
O  jour  d'un  grand  exemple  !  ô  justice  suprême  î 
Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-mcnie. 
La  seule  Clytemnestre  accompagne  ses  pas , 
Le  protège,  l'arrache  aux  fureurs  des  soldats , 
Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  d'un  front  intrépide 
A  la  fureur  commune  enlève  le  perfide , 
Le  tient  entre  ses  bras,  s'expose  à  tous  les  coups, 
Et  conjure  son  fils  d'épargner  son  époux. 
Oreste  parle  au  peuple,  il  respecte  sa  mère  j 
Il  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  frère. 
A  peine  délivré  du  fer  de  reunemi , 
C'est  un  roi  triomphant  sur  son  trône  afifermi. 

ipnisE. 
Courons ,  venez  orner  ce  triomphe  d'un  frère , 
Voyons  Oreste  heureux ,  et  consolons  ma  mère. 

ELECTRE. 

Quel  bonheur  inoui ,  par  les  dieux  envoyé  î 
Protecteur  de  mon  sang  ,  héros  de  l'amitié, 
Venez. 

PYLADE,  à  sa  suite. 
Brisez,  amis,  ces  chaînes  si  cruelle? ; 
Fers,  tombez  de  ses  mains;  le  sceptre  est  fait  pour  elles. 
(  On  lui  6 te  ses  chaînes,  > 


34G  OR  ESTE. 

SCÈNE    V  1 1 L 
ÉLECTKE,  IPHISE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ELECTRE. 

Ah  Î  Pammène,  où  trouver  mon  frère,  mon  vengeur  ? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

PAMMENE. 

Ce  moment  de  terreur 
Est  destiné  ,  Madame ,  à  ce  grand  sacrifice 
Que  la  cendre  d'un  père  attend  de  sa  justice  : 
Tel  est  l'ordre  qu'il  suit.  Cette  tombe  estrautel 
Où  sa  main  doit  verser  le  s  ng  du  criminel. 
Daignez  l'attendre  ici ,  tandis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  ne'cessaire  j 
Mais  ce  spectacle  horrible  auroit  souillé  vos  yeux. 
Vous  ronnoissez  les  lois  qu'Argos  tient  de  ses  dieux  ; 
Elles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  temps  prescrit  pressent  ses  mains  sanglantes. 

ipniSE. 
Mais  que  fait  Clytemnestre  encesmomens  d'horreur? 
Voyons-la. 

PAMMENE. 

Clytemnestre  ,  en  proie  à  sa  fureur^ 
De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie; 
Elle  oppose  à  son  fils  une  main  trop  hardie* 

ELECTRE. 

Elle  défend  Egisthe...  elle  de  qui  le  bras 

A  sur  Agamemnon...  Dieux,  ne  le  souffrez  pas! 

pammÈne. 
On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdes  à  la  prière  ;  et  de  meurtres  avides, 
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Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort , 
Marcher  autour  d'Ores  te  ,  en  appelant  la  mort. 

1  PHISE. 

Jour  terrible  et  sanglant,  soyez  un  jour  de  grâce  ; 

Terminez  les  malheurs  attaches  à  ma  race. 

Ah  !  ma  sœur  I  ah  I  Pylade  I  entendez-vous  ces  cris  ? 

ELECTRE, 

C'est  ma  mère  i 

P  A  IM  M  È  N  E, 

Elle-même. 
CLYTEMNESTRE,  derrière  la  scène^ 
Arrête! 
ipniSE. 

Ciel! 

CLYTEMNESTRE,  derrière  la  scène. 

Mon  fils  ! 
e'lectre. 

Il  frappe  Egisthe.  Achève,  et  sois  inexorable; 
Venge-nous,  venge-la;  tranche  un  nœud  si  coupable 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin  j 
Frappe,  dis-je. 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  filsl...  j'expire  de  ta  main, 

PYLADE. 

O -destinée! 

I  PHISE. 

O  crime  î 

ELECTRE. 

Ah  !  trop  malheureux  frère  î 
Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  î 
Jour  à  jamais  affreux  ! 
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SCÈNE    IX. 

LES    PRÉCÉDENS  ,    ORESTE. 

ORESTE. 

O  TERRE  ,  entr'ouvre-toil 
Clytemnestre,  Tantale,  Âtrée,  attendez-moi! 
Je  vous  suis  aux  enfers ,  e'teinelles  victimes  ; 
Je  dispute  avec  vous  detourmens  et  de  crimes. 

ELECTRE. 

Qu'avez-vous  fait,  cruel  ? 

ORESTE. 

Elle  a  voulu  sauver...  à 

Eljes  frappant  tous  deux...  Je  ne  puis  achever.         I 

ELECTRE.  ; 

Quoi  I  de  la  main  d' un  fils  I  quoi  I  par  ce  coup  funeste^ 
Vous... 

o  RESTE. 

Non,  ce  n'est  pas  moi;  non  ce  n'est  point  Or  este, 
Un  pouvoir  effroyable  a  seul  conduit  mes  coups; 
Exécrable  instrument  d'un  éternel  courroux, 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père , 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère  , 
Patrie,  Etats,  pareus,  que  je  remplis  d'efî'roi, 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  moi! 
Soleil  qu'épouvanta  cette  affreuse  contrée, 
Soleil  qui  reculas  pour  le  festin  d'Alrée, 
Tu  luis  encor  pour  moi,  tu  luis  pour  ces  climats! 
DansTéterncile  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas! 
Dieux,  tyrans  éternels,  puissance  impitoyable, 
Dieux  qui  me  punissez,  qui  m'avez  fait  coupable! 


A 
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Eh  bien  I  quel  est  l'exil  que  vous  me  destinez? 
Quel  est  le  nouveau  crime  oii  vous  me  condamnez  ? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride; 
J*y  cours;  j'y  vais  trouver  la  prétresse  homicide  , 
Qui  n'offre  que  du  sang  à  des  dieux  en  courroux, 
A  des  dieux  moins  cruels ,  moins  barbares  que  vous. 

ELECTRE. 

Demeurez  :  conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 

P  Y  L  A  D  E. 

Je  te  suivrai  partout  où  leur  fureur  t'entraîne. 

Que  l'amitié  triomphe,  en  ce  jour  odieux  , 

Des  malheurs  dçs  mortels  et  du  courroux  dus  dieux  ! 


FIN   D    ORESTE. 
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